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La messe
Nous avons fait précéder nos premières études sur la messe d'un recueil de ses images, voulant ainsi montrer l’ensemble du sacrifice, avant de nous occuper des détails de ses monuments; suivant la même pensée, avant d’étudier spécialement les ustensiles de la sainte Eucharistie , nous croyons convenable de jeter un coup d’œil sur son iconographie ; nous y verrons l’emploi des vases sacrés, l’action elle-même dans laquelle ils interviennent avant de les considérer séparément. En ouvrant le tombeau d’un saint évêque saxon de Lindisfarne, on découvrit des pains, un autel portatif et un calice, souvenirs de l’Eucharistie; telles sont les reliques que nous allons demander aux siècles chrétiens de nous rendre, et que nous ferons sortir, sinon d’un tombeau, du moins des ombres sous lesquelles elles sont trop souvent ensevelies.
Ces ombres s’étendent surtout sur les premières images de la Communion, qu’on ne pouvait à l’origine affranchir des lois de l’arcane, de peur de scandaliser le vulgaire, et qu’on devait réserver pour les seuls initiés, en les leur montrant sous des voiles symboliques. Aujourd’hui, grâce auxprogrès de l’archéologie, ces voiles sont devenus pour nous presqu’aussi transparents qu’ils l’étaient alors pour eux ; nous n’hésitons plus par exemple à reconnaître un sens eucharistique dans le vase
1 de lait posé sur un tertre de gazon (l’ara cespiticia des anciens), dans l’agneau figuré avec le vase de lait et le bâton pastoral. — Nous reconnaissons maintenant des images eucharistiques dans Habacuc nourrissant Daniel, dans la source miracu-, leuse du désert, dans la manne, dans Melchisédech donnant le pain et le vin à Abraham. Non seulement la dernière Cène nous offrira des représentations de la Communion, à toutes les époques, mais d’autres scènes de l’Evangile qui en ont été les figures, comme le miracle de Cana, ou la multiplication des pains, pourront être rangées parmi les images symboliques que nous allons rechercher. Nous les demanderons aussi aux repas mystiques sur les fresques chrétiennes.
Les plus anciennes images de la Communion se confondent avec celles de la sainte Cène, et demeurèrent un des types permanents de son iconographie, après même que les voiles symboliques purent être écartés sans inconvénient. Ces premières images nous font assister à un repas antique, assez semblable à ceux que les Romains peignaient dans leurs tombeaux, de telle sorte que les peintres des catacombes ne semblaient rien innover dans ces fresques. Chez les anciens, le nombre des convives était ordinairement restreint; on le faisait varier entre trois et neuf. L’empereur Lucius Verus, selon Capitolin, fut le premier qui fit un festin de douze personnes. — Montfaucon* cite un monument de Padoue, malheureusement
i. Antiquité expliquée, V, p. 1 10, pl. LVII.
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déjà en mauvais état, dans lequel on pouvait compter onze personnes; on y reconnaissait bien la forme du triclinium. Trois lits sont joints à angle droit devant la table.
Il y avait aussi les tables en sigma qui furent le plus généralement adoptées pour représenter la Cène; le croissant était bordé d’un coussin demicirculaire, orné de certains flocons de distance en distance '. (Cette manière de triclinium est appelée sigma dans Martial, ce que saint Paulin explique par sa conformité avec la lettre grecque C.) On explique dans la vie de saint Martin 1 ordre du festin que l’empereur Maxime lui donna; à la corne droite était couché l’empereur, à la corne gauche le consul Evodius, et entre eux étaient placés les plus grands de la cour, parmi lesquels un prêtre qui accompagnait saint Martin. Saint Martin n’était pas couché comme les autres, mais assis à la droite de l’empereur.
Sirmond s’est servi de Sulpice Sévère et de Sidoine Apollinaire pour interpréter l’ordre des positions à la Cène; nous verrons les témoignages iconographiques presqu’unanimes à supposer le Sauveur à l'une des extrémités du sigma, celle à la gauche du spectateur, et saint Pierre à l'autre extrémité 1 2.
Miniature du Virgile du Vatican.
Cette tradition de la table lunaire a pénétré très avant dans le moyen âge ; nous la retrouvons dans un bas-relief de Charlieu3 (Loire). — Le Virgile du xne siècle, au Vatican, nous fait voir trois
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convives ainsi rangés autour d'une table en trépied h
Les catacombes romaines nous offrent les premières représentations du banquet divin; la crypte de Lucine de la fin du ier siècle possède l’une des plus anciennes C on peut dire qu’une des plus anciennes et aussi des plus intéressantes est celle du cimetière Saint-Calixte, chapelle dite des Sacrements. Nous nous arrêterons en compagnie de l’illustre M. de Rossi à contempler ces précieuses peintures. (PL CCLVI.)
Autour de la table en sigma bordée du coussin ordinaire bleu et orné de raies rouges sont rangés sept convives habillés en blanc qui semblent converser avec ardeur; sur la table sont exposés les deux poissons, et, devant, les corbeilles de pains.
Après avoir prouvé les allégories du baptême dans la source mosaïque où l’on trempe un enfant, ou dans le paralytique de la fontaine probatique, M. de Rossi montre le lien qui existe entre ces images et celle du festin des sept convives, peint à côté, l’enchaînement entre l'initiation à la foi et la communion qu’on recevait aussitôt après le baptême. La fameuse inscription d'Autun témoigne de ce rapprochement, quand elle célèbre l'immortelle fontaine dont les ondes enfantent les enfants de Vlchtus céleste, et, lorsque aussitôt après, elle les invite à prendre le doux aliment du Sauveur des saints, et à manger avidement l’Ichtus qui sera posé dans leurs mains. L’épigramme d’Albercius, évêque d’Hiérapolis, en Phrygie, à la fin du 11e siècle, n’est pas moins remarquable à ce propos : « La foi me guide et « me propose pour nourriture le poisson sorti « d’une fontaine, très grand et pur, qui fut pris « par la chaste vierge : elle le donna à manger « aux amis en tout lieu, leur donnant encore « d’excellent vin mélangé d’eau et de pain3. » D’après ce texte, le poisson est la même chose que le pain et le vin.
CATACOMBES
Près de ce festin est Forante, dans laquelle on reconnaît facilement la femme à qui Albercius > fait allusion en face de l’homme qui impose la main sur le poisson; nous avons gravé cette fresque dans notre premier volume. (PI. II.)
Dans les cinq chambres du cimetière de Calixte, ce festin du poisson et du pain est toujours joint au souvenir des multiplications miraculeuses, puisque plusieurs corbeilles sont représentées. Ces corbeilles sont sept ou douze, comme il est indiqué dans l’Evangile, quelquefois huit, nombre des béatitudes célébrées par le sermon sur la montagne. La même raison qui fit voir aux anciens un symbole eucharistique dans la multiplication des pains et des poissons, s’applique au repas donné par le Christ à sept disciples sur les bords de la mer de Tibériade. On peut suivre à cet égard les témoignages des Pères dans le Spicilegium Solesmense. Le plus remarquable est celui de l’anonyme africain, lequel appelle le Christ: « Piscem magnum qui satiavit ex se ipso in littore discipulos b>. Il est clair que dans les peintures qui nous occupent, les trois faits évangéliques ont été appliqués à l’ichtus eucharistique et à la cf douce nourriture » dont parle l’inscription d’Autun.
On a objecté, pour faire seulement de notre fresque un repas céleste, l’absence du Christ, mais M. de Rossi 2 repousse cette interprétation, en montrant que l’allusion à la multiplication miraculeuse est rendue évidente par les corbeilles qui accompagnent toujours ici le repas. Le nombre de sept convives ne témoigne pas moins sûrement du souvenir de la mer de Tibériade, tandis que pour le festin céleste et idéal, le nombre est variable et nous offre à la fois des hommes et des femmes.
On voit figurer, non loin de ces scènes, la résurrection de Lazare. Prudence de même, après avoir décrit le miracle de la multiplication, dit que les douze corbeilles cachaient les dons mystérieux du Christ; puis, comme s’il craignait d’avoir révélé un secret, il se hâte de parler de Lazare :
« Bis sex adpositi, cumulatim qui bona Christ!
« Servarent gravidis procul ostentata canistris.
1. Anon., sotto il nomedi Prospéra A quitano, De promiss, et prœdict. Dei, II, p. 3q.
2, Roma sotter., II, p. 342.
« Sed quid ego hœc autem titubanti voce retexo « Indignus qui sancta canam? procédé sepulcro « Lazare . »
M. de Rossi attribue une origine très ancienne à ces peintures; M. Lefort les place à la fin du 11e ou au commencement du 111e siècle1.
Nous avons gravé sur la même planche (PI. CCLVI) une autre fresque du cimetière de Calixte offrant le même sujet : sept jeunes gens rangés autour du sigma, s'appuient sur un coussin vert orné de bandes jaunes. — Sur la table, suivant le P. Garrucci, il y avait trois plats et trois poissons, il n’en reste qu’un aujourd’hui. De côté on voit encore dix et presque onze corbeilles, mais il devait y en avoir douze primitivement2.
Le cimetière de Calixte nous offre encore deux autres fresques à peu près semblables. Dans la chapelle qui porte au centre de sa voûte la figure d’Orphée, on avait représenté le festin de sept jeunes hommes nus autour du sigma, oü sont posés des poissons 3; devant, on remarquait sept corbeilles de pains. — On avait peint aussi un pêcheur enlevant un poisson qui vient de mordre son hameçon, et Moïse frappant l’eau du rocher. — Ailleurs, le même festin, les sept convives avec tunique blanche et liséré de pourpre; sur la table deux poissons sur le même plat i.
Le cimetière de Sainte-Agnès conserve au fond d’un ârcosolium une peinture qui nous montre aussi sept convives rangés autour de la table demicirculaire; trois d’entre eux, c’est-à-dire deux femmes et un jeune homme, portent le pallium court; devant la table sont disposés deux burettes et sept calices; sur le dessus, trois plats de poissons3. Quoique les femmes interviennent dans cette image, il me paraît difficile de ne pas y découvrir la même intention que sur les précédentes. Je sais que souvent les banquets figurés dans les catacombes expriment ceux du Ciel et les délices qui feront la nourriture des élus; mais le banquet
Id., pl. LX, p
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eucharistique est tellement uni à celui de la vie éternelle, dont il est la garantie et déjà la joie, qu’il est possible qu’on les ait souvent identifiés. Dans le cimetière de Sainte-Agnès, une fresque nous montre encore les vierges sages de l’Evangile, d’un côté tenant leurs torches ardentes, de l’autre, assises au festin de l’époux. Cette noce divine est fêtée par le vin dont s’enivrent les vierges, et me paraît aussi révéler la même inspiration.
Dobbert1, dans son mémoire intéressant sur les représentations de la Cène, parle, à propos des repas eucharistiques, des fresques des saints Pierre et Marcellin (autrefois ad duas lauros). Dans l’une, trois hommes sont couchés sur un lit en sigma et deux femmes assises en avant sur des fauteuils; au milieu se dresse une table à trois pieds sur laquelle est posé un poisson en forme de dauphin ; à côté des convives, un enfant tient un calice conique à la main. On lit au-dessus des personnages couchés : Irene da calda, Agape miscemi. Irène et Agape personnifient ici la paix et l’amour, les traits essentiels de la joie céleste. (PI. CCCXXVIII.)
Une autre peinture du même cimetière nous montre trois hommes couchés autour du lit, les deux femmes aux extrémités, et de plus deux enfants entre les hommes2.
Ailleurs, la catacombe des saints Pierre et Marcellin présente, sur une peinture, une table en sigma avec six convives, hommes et femmes. A l’extrémité, un homme assis sur un banc se retourne pour parler à un serviteur dont on aperçoit encore le bras qui tend le calice ; sur le devant sont disposées quatre hydres énormes dont une garnie d’anses. Nous devons voir dans ce tableau une allégorie de Cana et par conséquent de l’Eucharistie3. (PI. CCCXXVIII.)
Parmi les banquets figurés dans cette catacombe, citons encore une fresque sur laquelle paraît une table carrée, couverte d’une nappe et garnie d’un
1. Dobbert, Représentations de la sainte Cene par l’art byzantin, p. 8. (Leipzig, 1872.)
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large vase, de deux verres, de quatre pains1. Une femme en simple tunique se tient au milieu, entre un jeune homme et un personnage barbu. Le jeune homme donne une assiette à un homme tenant un bâton, un pèlerin sans doute, scène à peu près répétée de l’autre côté. L’abbé Martigny croit voir dans ce tableau l’image de l’Eglise dépositaire de l’aliment divin et qui, par les mains de ses ministres, distribue l’Eucharistie aux pauvres voyageurs de la terre.
On a récemment découvert dans le cimetière de Saint-Hippolyte deux fresques conformes à celle d’Irène et d’Agape ; une particularité est le trépied figuré au milieu et qui porte le poisson mystique2. Dans les images romaines et juives, on l’y trouve aussi, mais il n’y figure pas souvent seul. — Or, le poisson isolé est dans la langue mystique l’Ichtus divin. Le festin céleste semble déjà représenté ici-bas par l’Eucharistie et permet sans doute de confondre les images de l’un et de l’autre.
La catacombe d’Alexandrie, découverte en 1864 par un savant français, M. Wescher, nous fournit un document important pour l'iconographie de la Communion. Dans une de ses chapelles, au-dessus d’un autel oü les saints mystères étaient célébrés, on distingue encore les restes d’une peinture. Trois scènes y sont représentées, le miracle de la multiplication des pains et des poissons, le changement d’eau en vin, et la participation des fidèles à l’Eucharistie ; les sujets sont désignés par des inscriptions au-dessus. Au centre, on voit le Sauveur, assis sur un trône entre saint Pierre et saint André qui lui présente le plat de poissons; à ses pieds les douze corbeilles de pains ; à droite de ce sujet central, le miracle de Cana; à gauche, des personnes assises comme dans un festin et cette épigraphe : TAS EYAOITAE TOT XT ES0IONTES « mangeant les bénédictions du Christ ». Saint Paul se sert de ce mot « eulogia », littéralement « bénédiction » pour désigner la Communion : là jTOTrjpiov tt); EÙXoyiaç. Le verbe correspondant cùXoyav est employé par les évangélistes en même temps que eùyaptaTEîv.et dans le même sens que lui, dans le récit de la multiplication des pains et des poissons et dans celui de la dernière cène. — Saint Cyrille d’Alexandrie exprime toujours par le mot
SARCOPHAGES
EuXoyi'a le pain et le vin consacrés1. L’Eucharistie fut, en Egypte surtout, appelée par antonomase « eulogie du Christ », ou simplement « eulogie » (bénédiction). C’est pourquoi le pain bénit dit « âvT’ôwpov », c’est-à-dire substitué au pain consacré en faveur de ceux qui n’étaient pas disposés à la Communion, reçut, lui aussi, le nom d’eulogie, ' comme souvenir et image du pain consacré auquel participaient jadis tous les assistants.
La peinture d’Alexandrie nous fournit l’explication la plus claire du symbolisme primitif de la Communion, symbolisme dont les Byzantins recueillirent avec soin la tradition. Nous pouvons voir encore au ixe siècle, dans un manuscrit grec de la Bibliothèque nationale, cette scène reproduite en traits presque identiques2.
Ce tableau a été retouché, comme le prouvent par exemple le nimbe du Sauveur, les sicles îc xc, caractéristiques byzantines; mais M. de Rossi estime que le style des autres ligures, la liberté des draperies, prouvent une origine antique. L’absence du mot ay'.o; près des noms des apôtres est aussi un argument en faveur du 111e et du ive siècle.
Le disciple, n’oublions pas de le remarquer, qui présente les pains, n’est pas Philippe, mais Pierre, qu’on voulait honorer particulièrement comme dépositaire du nouveau sacerdoce 3.
ÉPOQUE CONSTANTIN IENNE.
Les marbres ne sont pas moins riches que les peintures cimetériales en représentations symboliques de la Communion; une des images prophétiques rappelle Daniel dans la fosse aux lions, recevant la nourriture d’Habacuc. « Une particularité, dit à ce propos M. Le Blant, m’amène à croire que les vivres apportés au prophète symbolisent l’Eucharistie. Il est pour moi deux raisons
Rohault ue Fleury, Evang., 11, pl. LV1I
T Bulletin d’arch., 1 865, p. 57, 74, 75.
de le penser, bien que je n’aie pas encore relevé ce trait chez les écrivains écclésiastiques. Dans les bas-reliefs d’une petite seille mérovingienne, en cuivre repoussé, trouvée au cimetière de Miannay, Habacuc tient d’une main une sorte de panier, contenant, sans doute, le pain dont parle l’Écriture, et de 1 autre un objet qui semble être un poisson. Ces deux symboles bien connus de l’Eucharistie se voient nettement aux mains d’Habacuc, sur un sarcophage antique de Brescia, publié par le savant M. Odorici (Monumenti cristiani di Brescia, Tav. i2 )L
Nous trouvons aussi sur un sarcophage du Latran, découvert à Saint-Paul, ce sujet représenté de façon à confirmer l’opinion de M. Le Blant. Daniel, les bras en orante, dans l’attitude de la prière, se prépare à la réception de l’Eucharistie. Habacuc est figuré sous les traits d’un jeune homme, ayant dans ses mains une ceste de pains qu’il lui présente, en lui adressant ces paroles rapportées par l’Ecriture : « Daniel, serviteur de Dieu, prends le repas que Dieu t’a envoyé ». Un personnage barbu, qui rappelle le Verbe dans le groupe de la Trinité, semble tenir ce dernier par les cheveux; dans l’Ancien Testament:
« l’ange du Seigneur» représente souvent le Verbe, on doit donc reconnaître dans ce trait ce texte ; « L’ange du Seigneur le prit par le sommet de la 1 tête, le mena à Babylone au-dessus de la fosse « dans la force de son esprit2.» L’abbé Martigny voit dans cette image un symbole du pain des forts que Dieu nous donne dans la prison de ce monde.
Il semble que saint Cyprien fasse allusion à ce fait : k Toutes choses sont à Dieu et rien ne peut « manquer à celui qui possède Dieu, si Dieu ne « lui manque pas. Ainsi un repas fut divinement « préparé pour Daniel, quand, par ordre du roi, il « fut enfermé dans la caverne des lions; au milieu « des bêtes féroces qui étaient affamées, l’homme « de Dieu fut nourri3. »
Divers bas-reliefs du musée de Latran peuvent être mentionnés ici. L’un nous montre au milieu
Cypr., De Orat
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d’un triclinium tendu de draperies, quatre convives autour du sigma , mangeant des pains et buvant. Sur le trépied placé au centre repose le poisson mystique; deux serviteurs s’approchent des convives, tandis qu’à gauche un lecteur assis entre deux orantes développe un rouleau1. La présence des orantes ne peut laisser de doute sur le caractère sacré des festins.
Un autre marbre, aussi déposé au Latran, porte cinq convives devant le grand poisson; deux sont barbus, deux tiennent des tasses à boire'2.
Un troisième, ayant om7o de longueur sur om3o de hauteur, nous présente cinq convives, la table en sigma, le coussin circulaire, cinq pains sur la table, à gauche un serviteur qui retire des pains de la corbeille.
Un quatrième, un peu plus petit (om54 sur om24), contient quatre convives. Un serviteur leur apporte un pain; sur la table, au lieu du poisson, une cuisse d’agneau peut avoir trait au même symbole, comme on doit le croire en se rappelant la pâque juive. Le marbre est malheureusement mutilé; les têtes des deux convives de gauche font défaut.
On possède au palais Poli, à Rome, un marbre que nous classons auprès des précédents et qui provient de Porto; le poisson, les pains, les gestes des convives sont analogues.
Le bas-relief du musée Kircher3 que nous avons gravé (PL CCLVI), est un des plus intéressants de cette catégorie; il représente trois convives devant une table en sigma, occupée par trois grands pains tétramorphes. A gauche, un serviteur tire des pains d’une corbeille ; à droite, un personnage, un pedum à la main, semble attendre la lin du repas. Ne pouvons-nous voir ici une allusion aux pèlerins d’Emmaüs ? Ces bas-reliefs proviennent ordinairement de couvercles de sarcophages.
Il existe au Vatican un devant de sarcophage de la même composition, auquel le baptême qui lui est joint donne un intérêt spécial pour nous; en | effet, comme pour les peintures du cimetière de Calixte, le banquet prend ici une signification eucharistique. M. Marucchi a attiré l’attention des
Id., pl. CDI
archéologues sur ce marbre qui leur avait échappé jusqu’à présent1.
Au palais Corsetti2, la frise du couvercle est complète et nous offre pour cela un plus grand intérêt. Les convives sont quatre, il y a cinq pains, deux serviteurs, dont l’un tire les pains et l’autre les porte. Je crois d’autant plus ici à un symbole de l’Eucharistie, pain de vie, garantie de résurrection, que le bas-relief de l’autre côté porte l’histoire de Jonas, qui est justement la figure de la résurrection.
De toutes les images symboliques de l’Eucharistie, nous n’en trouvons aucune plus certaine que la multiplication des pains et le changement de l’eau en vin, aucune aussi qui n’ait été plus souvent reproduite sur les sarcophages chrétiens. — La pose du Christ dans ces représentations est majestueuse; il domine les corbeilles qu’on vient d’amasser à ses pieds et étend la main par un geste solennel sur la corbeille qu’on lui présente. Ce geste doit être remarqué, car l’imposition des mains précède la consécration, et parait indiquer le sens que nous attribuons à ces images; il semble que le Sauveur veuille toucher à ces éléments pour les transformer et les multiplier miraculeusement en leur communiquant sa vie propre. Il ne suffit pas qu’il les regarde, qu’il les voie rangés devant lui, il faut encore son attouchement sacré; il faut au moins qu’il les frappe de sa verge de thaumaturge. La plus belle pose, comme aussi la plus répétée, est celle qui nous le montre entre les deux apôtres, portant la main droite sur les pains, la main gauche sur les poissons qui lui sont offerts.
Le nombre des corbeilles figurées pour cette scène sur les sarcophages a beaucoup varié, ainsi qu’on le verra par les exemples suivants : nous en trouvons une seule dans le sarcophage de saint Trophime, à Arles3; dans celui de Dellis(Numidie), aujourd’hui au musée d’Alger; — elles sont au nombre de deux au musée de Latran ; — de trois à Arles, à Saragosse, à Saint-Maximin, à la catacombe vaticane; — d e quatre à Bagnols, près d'Avignon, en comprenant la corbeille en main, au Latran; — de cinq au musée d’Arles, à Velletri; — de six au musée de Latran. etc. Le nombre qu'on rencontre
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incessamment et qui prouve le mieux la pensée de l’artiste, le souvenir de la mer de Tibériade, et par conséquent le symbole eucharistique, est le nombre sept. Le plus souvent six corbeilles sont rangées aux pieds du Sauveur, comme l’étaient lescanistra des offrandes attendant la consécration dans les basiliques antiques, et la septième est entre les mains de l’apôtre qui la lui présente; des exemples pourront être cités, à Arles, à Saint- Félix de Girone, à Astorga, à Rome, au Vatican, au musée de Latran, villa Carpegnano, à Syracuse, etc. Lorsque nous ne voyons que cinq corbeilles posées sur le sol, comme au musée de Latran, il arrive que les deux autres corbeilles sont entre les mains des assistants.
Les représentations du miracle de Cana sont moins fréquentes, mais il est remarquable qu’elles accompagnent presque toujours celles des pains, comme le second élément eucharistique. Les artistes ne s’accordent pas sur le nombre des urnes. Nous en trouvons trois sur plusieurs sarcophages du Latran, à Arles, à Saragosse; quatre sur un marbre du même musée ; quatre encore au Latran ; cinq sur trois sarcophages du Latran, sur un sarcophage provenant du cimetière de Lucine; six encore au Latran et à Madrid à l’Académie royale d’histoire. Notre-Seigneur est toujours figuré les touchant de sa verge, jamais directement de la main.
La plupart des représentations de banquets eucharistiques qu’on vient d’examiner appartiennent au iv° siècle. Plusieurs cependant doivent être classées au ve ; c’est aüssi à cette date qu’il convient d’attribuer l’ivoire de Brescia1. Ce chefd’œuvre, que l’on conserve aujourd’hui dans la bibliothèque Quiriniana, nous présente des scènes de festin dans lesquelles on peut reconnaître un caractère sacré; dans l’une, cinq convives sont groupés autour du poisson sacré et des cinq pains, un dégustateur s’approche à gauche avec un calice et une aiguière pour leur offrir du vin. Dans l’autre on retrouve les cinq convives, mais le poisson est remplacé par une poule sur le plat2.
Nous devons rapprocher de ce monument l’ivoire du dôme de Milan, d’une physionomie tout à fait antique ; la table est en sigma, le Sau¬
1. Nous en avons fait faire la photographie pour notre ouvrage.
EPOQUE J U STI NI EN NE
Dès l’origine du byzantinisme, on peut remarquer dans les images la coutume de représenter le Sauveur et les apôtres couchés pendant la Cène. D’après les descriptions évangéliques et les probabilités archéologiques, on ne peut guère douter que telle ne fut leur attitude en cette circonstance solennelle1. C’était donc un commencement de réalisme dans la peinture d’histoire religieuse. La mosaïque de Saint-Apollinaire de Ravenne, un des exemples les plus mémorables de ce nouveau genre, orne une des métopes du haut de la nef, côté de l’épître ; la table demi-circulaire est couverte d’une nappe blanche, frangée, bordée de gammadiæ et d’ornements d’or, le coussin des lits alternativement brun et or. — Au-dessus reposent six pains de forme conique et deux grands poissons. Le Sauveur, selon l’usage, est figuré en avant et bénissant; les apôtres ont tous le visage tourné vers l’extérieur; les lits sont d’or, montés sur pieds et maintenus par des traverses croisées.
On a publié dernièrement VÉvangéliaire de Rossano, que les éditeurs attribuent au vie siècle; on y voit, comme à Ravenne, Notre-Seigneur et les apôtres couchés autour du sigma. — Sur la chaire de Saint-Maximien les convives de Cana sont aussi figurés couchés; cette manière ne fut jamais abandonnée p>ar les Grecs et nous pourrons la retrouver sur des peintures du xie siècle.
Les artistes du vie siècle n’avaient pas cependant tout à fait abandonné l’usage de les figurer assis; témoin le manuscrit de Cambridge, où le Christ
i. Rohault de Fleury, Evang., II, p. 181, pl. LXXllI.
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au milieu et trois apôtres de chaque côté, sont représentés devant une table demi-circulaire.
Nous avons tout à l’heure observé qu’au vie siècle les images deviennent plus réalistes, les voiles symboliques que la nécessité avait levés sur elles deviennent de plus en plus transparents; nous allons voir bientôt apparaître, dans la représentation de la Cène, celle de la Communion véritable des fidèles de ce temps, debout, inclinés et tendant la main sous l’hostie qui va leur être confiée.
Il est nécessaire, avant d’exposer les monuments figurés qui nous rappellent cette coutume, de montrer d'après des témoignages primitifs quelles étaient alors les règles, et quels furent les rites dont s’inspirèrent les artistes. — Ces données historiques prennent d’autant mieux place ici, qu’elles rentrent elles-mêmes dans le cadre de nos études et ne sauraient être considérées comme une digression.
Nous voyons que l’usage de communier debout, quoiqu’il n’apparaisse qu’au vie siècle dans l’iconographie, remonte à l’origine de l’Église. Terlullien (7 245) semble déjà y faire allusion lorsqu’il dit : « Nonne solernnior erit statio tua si ad ararn
« Dei steteris accepto corpore Domini et reservato « utrumque . salvum est et participatio sacrificii « et executio offici i . » — C'était le temps où l’on se communiait soi-même dans les maisons, comme le même Père y fait allusion à propos de la chrétienne, femme d'un païen; on lit aussi dans Denys d’Alexandrie, l’histoire du vieillard Sérapion , auquel un enfant rapporta la Communion.
Saint Jérôme parle de la Communion domestique à Rome, comme d’un souvenir de sa jeunesse1.
Après la paix, la communion domestique devint de plus en plus rare; le concile de Saragosse (38o) défendit de la recevoir ailleurs que dans l’église; les fidèles furent obligés de se présenter devant les chancels et d’y tendre la main. Les témoignages des Pères du ive siècle sont nombreux à cet égard.
Saint Basile (-j- 379) dit que le prêtre donnait une portion dans la main et que le communiant la portait lui-même à la bouche (lib. I. Liturg.). Toutefois, à Alexandrie et en Égypte, on communiait encore dans sa maison.
Saint Cyrille de Jérusalem (-[- 386) décrit ainsi la manière de recevoir la sainte Communion : « Approche sans étendre les mains ni écarter les « doigts, mais de ta main gauche forme une sorte
« de siège à ta droite qui recevra le souverain roi, « et dans le creux de ta main, tu recevras le corps « du Christ en disant : Amen! » — Les peintures byzantines semblent calquées sur cette donnée. Saint Cyrille dit encore : « Approche aussi de la « coupe de son sang, non pas en étendant les « mains, mais en les baissant et en disant : Amen! « Lorsque tes lèvres sont encore humides, porte
1. Nous lisons dans les! 'oyages liturgiques qu’au xvii» siècle les vierges, à Port-Royal, en se consacrant, se communiaient elles-mêmes avec les parcelles d’une grande hostie qu’on leur avait confiée. (P. a35. )
RECEPTION DE L’EUCHARISTIE
« ces gouttes à tes yeux, à ton front pour les sanc- « ti fier. »
« Considère, disait saint Chrysostôme (-]- 407), « ce que tu reçois dans ta main, et sache la con- « server pure de toute avarice et de tout larcin; « pense que non seulement tu tiens l’Eucharistie « dans ta main, mais que tu la portes à ta bouche, « et tâche de conserver ta langue pure de toute « médisance, de toute parole deshonnête. » (Hom. in recens baptizat.) Le même docteur, dans une autre homélie (hom. 61 ad popul.), nous apprend, ainsi qu’Athanase (epist. ad solit. ), que les laïques, au lieu de s’approcher des chancels, avaient devant eux de petites tables qu’on frottait avec des éponges (Thiers).
Sozomène (f q5o) (Hist. eccl., VIII, 5) raconte qu’une femme, après avoir reçu le pain dans la main, en passa un fragment à sa servante.
Sophronius de Jérusalem (Mai, Spicil. rom., p. 284. — Garrucci, Stor. dell’ arte, I, 127) écrit qu’un certain Julien s’approcha pour communier les yeux baissés et le corps incliné.
La coutume était la même en Occident. Saint Ambroise (-]- 397 ) défend à Théodose de recevoir l’Eucharistie dans ses mains souillées de sang.
Saint Augustin (*j- q3o) parle d’un évêque qui mettait le pain dans les mains d’un prêtre et le recevait de la même manière. Il recommande ailleurs aux hommes de laver leurs mains avant la Communion, ce qui montre qu’ils la recevaient de cette façon (Serm. de tem., p. 252): « Omnes viri « quando communicare desiderant, lavant manus « suas, et omnes mulieres nitida exhibent lintea- « mina, ubi corpus Christi accipiant. »
Il montre encore qu’on communiait aux chancels dans l’Eglise d’Afrique : « A communione se « cohibeant, qui sciunt quianovi peccata ipsorum, « ne de cancellis projiciantur. »
La Communion debout est rappelée dans les liturgies, particulièrement dans les constitutions apostoliques (VIII, 12), par ce mot : « Erecti ad Dominum stemus ! » — M. de Rossi considère les constitutions comme du ive siècle '.
Le monument le plus intéressant qui nous rappelle la réception de la Communion dans les mains du fidèle est assurément l’épitaphe de Pectorius, enterré dans le cimetière de Saint-Pierre d’Estrier,
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près d’Autun, qu’on découvrit en i83q. Voici la première partie composée de six vers, dont cinq forment l’acrostiche du mot IX0T2.
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X7rf;5a[ XaStév Çtorjv i'fnSpoxov sv Bpoxsoi;
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« O race divine de l’Ichtus céleste, reçois avec « un cœur plein de respect la vie immortelle « parmi les mortels. Rajeunis ton âme, ô mon « ami, dans les eaux divines, par les flots éternels « delà sagesse qui donne la vraie richesse. Reçois « l’aliment déliciêux du Sauveur des saints : « mange, bois, tenant Iclitus dans tes deux « mains » ‘2.
Certains critiques font remonter cette épitaphe au 11e siècle, à l’époque des Antonins, d’autres la font descendre jusqu'au milieu du rve siècle. Les représentants d’une opinion intermédiaire, le cardinal Pitra, le P. Secchi, le P. Garrucci la placent dans la première partie du troisième.
D’après le concile de Braga, en 563, les laïques communiaient en dehors du sanctuaire3. Le second concile de Tours (567) qui défend d’admettre le peuple dans le chœur des chantres, ouvre aux laïques et même aux femmes, selon l’ancien usage, le sancta sanctorum pour prier et pour communier 4.
Le concile de Tolède (633) veut au contraire que le peuple communie hors du chœur0.
La main humaine, d’après les idées des anciens chrétiens, était supérieure à la matière des vases inanimés. Les Pères du concile de Trullo (vne siècle), s’exprimaient ainsi dans le 101e canon: «Si
Martigny, p
Mabillon, Liturg. gallic., II, 5, 24.
Un aveugle fut guéri à Saint-Martin après avoir communié à l’autel. (Grégoire de Tours, De mirac. s. Mart., II, p. i3. )
5. Ut sacerdotes et levitæ ante altare communicent, in choro clerus, extra chorum populus (40 concile can., 17).
D. Martène, De ritibus.
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« quelqu'un veut participer au corps immaculé « pendant le temps de la synaxe, et qu’il désire « s’approcher de la Communion, qu’il mette ses « mains en forme de croix, qu’il s’approche ainsi « et reçoive la grâce de la Communion. Ceux qui « se servent pour cela de vases d’or ou d’autre « matière à la place de la main, ne doivent pas « être admis, car c’est préférer une matière ina- « nimée et inférieure à l’image de Dieu. »
Nous lisons dans Grégoire de Tours ces mots qui sont d’une clarté parfaite : « Sume tibi Eucha- « ristiæ particulam atque impone ori tuo.» ( Hist ., lib. X, cap. viii.)
On ne peut savoir précisément jusqu’à quelle époque dura, dans l’Eglise romaine, la coutume de mettre l’Eucharistie dans les mains. Grégoire le Grand (-J- 604) affirme ( Dialog . III. c. ni) que le pape Agapet (535-36) déposa l’Eucharistie dans la bouche d’un homme muet et estropié; cette circonstance laisse supposer que l’usage contraire 11’était pas général.
On raconte dans la vie de saint Eloi (-{- 659) qu’un malade, pour se guérir, revêt le manteau du saint et s’appuyant sur son bâton, reçoit l’Eucharistie.
Bède, à propos de la Communion de saint Ceade 1 (vers 672) à son lit de mort, dit qu’il la reçut dans sa main. Voici le texte qu’on trouve dans le livre III : a Rursus il le : «et tamen, ait, « afferte mihi Eucharistiam. Quâ accepta in « manu, interrogavit si omnes placidum erga se « animum et sine querela controversiæ ac ran- « coris haberent... »
Les Ethiopiens et les Abyssiniens communiaient, dit Bona, « ad limen sanctuarii stantes.» Le célébrant communie à l’autel, les autres prêtres autour de l’autel, le diacre derrière l’autel, les sousdiacres et les autres ecclésiastiques à l’entrée du chœur, et le peuple hors le chœur, près de la porte royale et dans un lieu appelé solea, trône de Jésus-Christ, qui est le premier endroit que l’on rencontre en sortant du chœur pour aller dans la nef.
Saint Jean Damascène (-j- 754) a désire que les tidèles disposent pour cette grande action leurs
De Fid. orthod., IV, p
mains en forme de croix. — Il est probable que cet usage persévéra longtemps en Orient; encore maintenant chez les Arméniens, le célébrant met dans la main du diacre l’espèce du pain mouillée du précieux sang h Mais en Occident cet usage semble avoir disparu au ixe siècle. Le concile de Rouen (vers 880) défend absolument aux prêtres de placer l’Eucharistie dans la main des laïques; il ordonne de la déposer sur leurs lèvres.
Encore maintenant, selon le rite de Constantinople, les tidèles communient debout.
Ce sont ces usages que nous trouvons exprimés par des images dès le vie siècle, sous la figure de la communion des apôtres. Les apôtres interviennent évidemment ici au lieu des fidèles, car sans qu’il soit besoin de rappeler la parole du Sauveur. « Je suis avec vous jusqu’à la consommation des siècles », parole qui nous substitue aux apôtres même dans sa pensée, il est clair que les Byzantins entendaient représenter ici une communion ordinaire et dans un sens plus général; la preuve c’est qu’ils avaient l’autre type pour figurer la cène d’une façon plus historique.
Une miniature de la Bible syriaque nous fournit la plus ancienne image d’une Communion debout; Jésus-Christ, tenant la place du prêtre, la distribue sous la forme de petits disques comme ceux de nos jours. Debout sur un tertre, il tient dans sa main droite une hostie qu’il vient de tirer du ciboire et qu’il offre à saint Pierre, suivi de dix apôtres; il porte un nimbe rouge, un manteau violet. Nous avons relevé cette peinture à Florence, dans la bibliothèque Laurentienne, et l’avons déjà gravée dans un autre ouvrage 2.
L’Evangéliaire de Rossano peut être cité à l'appui de ce que nous disions tout à l’heure, à savoir que les Grecs avaient deux manières de figurer la Cène et que celle oü ils placent les apôtres debout devant les chancels, n’est autre chose que la Communion des fidèles; en effet, sur une miniature on voit, dans ce même codex, la première image et, sur une autre, la seconde. La miniature qui nous montre les communiants debout, semble le point de départ des représentations que l’art byzantin ; adopta d’une façon définitive, et dont la Bible
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syriaque ne nous offre pas encore le type originel. ! Il est d’autant plus intéressant de saisir cette origine sur ce manuscrit attribué au vie siècle, que le style de ses peintures est encore classique, et que nous démêlons dans ce rapprochement l'alliance des traditions grecques, asiatiques et même romaines, de laquelle est sorti le byzantin.
L’origine typique des peintures que nous devons examiner remonte incontestablement à l’époque reculée que nous explorons; nous ne saurions en dire autant de l’exécution qui appartient à des siècles fort différents et souvent fort éloignés entre eux. L’immutabilité hiératique de ces images rend leur classement chronologique difficile, mais aussi moins important, puisque les peintres qui travaillaient sous les derniers Paléologue nous offrent presque les mêmes ouvrages que ceux de Justinien. Nous les rapportons donc, lorsque meilleurs renseignements nous manquent, aux dates des édifices qu’elles décorent.
L’église de Nékrési est un des premiers monuments qui s’offre à nous. Elevée sur une montagne boisée et sauvage du district de Di do, sur la ligne lezchienne entre Childi et Kvaroli, elle passe pour avoir été fondée au ve siècle par le roi Tirdat- Khosroïdes (3g3-4o5)4. Ce prince s’y trouve en effet représenté dans une fresque, tenant entre ses mains le modèle de l’église. Dans l’abside on voit figurée la sainte Vierge assise sur un trône entre deux anges, et au-dessous une représentation de la communion apostolique. Au centre un ciborium à coupole, à quatre colonnes, abrite l’autel; devant, est ouverte la porte sainte ; sur chacun des côtés on voit répétée l’image de Notre-Seigneur, derrière les chancels, en compagnie d’un ange qui remplit l’office de diacre et agite le flabelium : à gauche, il distribue le pain, d’une main il tient une coupe remplie de particules, de l’autre, il tend le bras pour les donner aux apôtres; à droite, il prend à deux mains l’amula pour verser les gouttes sacrées sur les lèvres des communiants 1 2. (PI. CCLVII.)
Dobbert, p
Le prince Gagarine nous disait que la sauvagerie du lieu, qui n’a plus d’autres habitants que les ours, avait dû mettre ce sanctuaire à l’abri de toute restauration.
2. Cette manière de communier sous l’espèce du vin est déjà celle que mentionne saint Cyprien (t 258) à propos
On remarquera qu’il manque trois apôtres qui ont été remplacés par saint Paul et deux évangélistes. Nous devons communication du dessin que nous donnons, comme aussi des suivants, à l’inépuisable obligeance du prince Gagarine h
11 nous a fourni une aquarelle d’un fragment de fresque copiée dans la basilique de Pitsounda, en 1 847, par M. Noreff, architecte. Cette église sur la côte caucasienne de la mer Noire fut construite par l’empereur Justinien, ce qui nous permet d’attribuer cette peinture de la communion à une époque reculée. Notre-Seigneur, devant le ciborium, distribue le pain consacré aux apôtres, qui s’avancent successivement vers lui; il leur met dans la main droite une bouchée qu’il a détachée du pain qu’il tient. Devant lui, sur un autel enveloppé de parements rouges à bordures vertes, est figurée une amula. Les apôtres se présentent en s’inclinant et en croisant les mains; nous avons indiqué sur notre planche les couleurs de leurs vêtements. Ces peintures d’un caractère vigoureux peuvent, dans le classement des œuvres byzantines, prendre un des premiers rangs comme art et comme ancienneté. (PI. CCLVIII.)
Si le type de la communion des apôtres figurés debout semble à peu près constant pour les absides des églises, nous trouvons ailleurs des variantes intéressantes; nous en trouvons des exemples dans les manuscrits. Un psautier du mont ^Athos
de la jeune tille indigne qu’un diacre communia malgré elle en lui mettant le calice sur les lèvres : « Perstitit diaconis et reluctanti licet de sacramento calicis infudit. »
Gagarine, Caucase pittoresque, pl. XLVIII
Voici l’ordre et les couleurs du tableau :
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contient une miniature assez grossière, mais d’une grande valeur archéologique. Le Christ, debout derrière l’autel, distribue des particules de pain à sa droite, il semble les prendre sur un pain entier qu’il serre de la main gauche contre sa poitrine; une patène carrée est sur l’autel. A droite, saint Pierre a pris un calice énorme dans lequel il s’abreuve; derrière lui cinq apôtres s’inclinent, ils portent les mains à leurs lèvres, peut-être pour y recueillir, comme l’indique saint Cyrille, lesgouttes sacrées dont elles sont humides. Au-dessus de celte scène s’élève un ciborium chargé de trésors, images sans doute de la pergula , et au-dessous on lit une inscription grecque.
Cette miniature a été exactement copiée à l’aquarelle pour l’Académie des Beaux-Arts de Saint- Pétersbourg h Le prince Gagarine a bien voulu nous fournir un calque et une photographie du dessin que nous avons gravé. (PI. CCLIX.)
Une représentation du même genre existe dans un psautier de Moscou, également du ixe siècle 1 2. Au centre, le Sauveur, sous le ciborium, devant l’autel cubique, distribue à saint Pierre et à cinq autres apôtres, le pain consacré qu’il tient dans sa main gauche et dont il leur donne des fragments. A l’opposé, saint Paul boit dans le calice, il est suivi de cinq apôtres. Ces ligures sont habillées de la tunique laticlave et du manteau. Au second plan la scène est terminée par deux personnages richement vêtus, couronnés, qui représentent Abraham et Melchisédech lui offrant le vin, image de l’Eucharistie. En effet, on lit au pied cette inscription tirée du psaume cix (v. 4) de David : Sû kpEÙç et; xov a’.tova z«tà tIjv xâÇ'.v MsXytaeSéx. « Tu es sacerdos in « æternum secundum ordinem Melchisedech 3 ». (PI. CCLIX.)
On a gravé au-dessus, dans le mémoire de M. Parlovitch Kondakov, une autre miniature du même manuscrit qui représente la dernière Cène. Les apôtres sont assis autour d’une table en sigma.
Les images de la sainte Cène, tout en rappelant un fait historique, sont à considérer comme ico¬
1 . Voyez Dobrert, Représentations de la Cène , p. 27, fig- 4.
2. Livraison de la Société archéologique de Moscou, 1878 : Mémoires de M. Nicodème Parlovitch Kondakov.
Id., pl. Vf, fig
nographie de la Communion dans des siècles éloignés de son institution. Il semble qu’aux vme et ixe siècles, il y ait eu un compromis entre les traditions romanes qui représentent dans la Cène tous les personnages couchés, et la manière qui prévalut au moyen âge de les figurer assis. Les monuments de cette transition sont assez nombreux; nous pouvons citer comme exemple l’évangéliaire du couvent de Ghélat, près de Koutaïs, dans lequel Notre-Seigneur est encore étendu sur le lit du triclinium, tandis que les apôtres sont assis. Cette miniature n’existe malheureusement plus, mais on en conserve une copie à l’aquarelle dans le musée chrétien de l’Académie des arts, à Saint-Pétersbourg '.
Le manuscrit de saint Grégoire de Nazianze (Bibl. nat., grec 5 10) nous offre une peinture qui appartient un peu à la même catégorie. Dans le repas de Jésus chez Simon, il est sur un siège à part, au rang d’honneur, et plus élevé 2. Cette image se retrouve trait pour trait sur l’album du musée Tilliot, fait en 1722 3 avec cette épigraphe: « Dessein figuré qui est à Rome en marbre, re- « présentant le diné de Simon le pharisien, où se « trouve le Sauveur et Madeleine, etc., etc. Il est probable qu’il y a une erreur de désignation, car les Grecs nous ont laissé bien peu de bas-reliefs.
Pendant que l’art byzantin nous offre de si nombreux documents, il ne faut pas croire que l’Occident fût tout à fait dépourvu d’images de la sainte Cène. Une des plus intéressantes se trouve à petite échelle, dans le sacrantentaire d’Autun, dont nous nous sommes déjà occupés. On y voit, dans un médaillon, les douze apôtres distribués autour d’une table circulaire, de chaque côté du Sauveur; sur cette table un plat contenant un seul poisson, au milieu le calice, à droite un pain avec quatre segments de cercles excentriques, et trois couteaux, puis cette inscription : Cena Dni. Le Christ, plus grand que les apôtres, donne à celui qui se trouve à sa droite un pain semblable au pain de la table4.
Le beau sacramentaire de Drogon, qui nous a fourni tant de documents, contient une Cène
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parmi ses miniatures. Là aussi Notre-Seigneur est assis sur un siège plus élevé; la table est un trépied de forme antique avec têtes de lions et griffes 1 !
La même donnée se retrouve dans un manuscrit de la Bibliothèque de Naples du ixn siècle'2 qui provient de la cathédrale de Troja. La table est en sigma. Sur un large vase est étendu le poisson mystique, les apôtres sont rangés autour, mais le Sauveur à l’angle gauche occupe une position magistrale; Judas en dehors, en avant, tend un verre conique rempli de vin rouge.
Dobbert, dans son iconographie de la Gène, cite une miniature d’un manuscrit de la Bibliothèque de l’université de Prague, qui est d’origine carlovingienne. Le Christ au milieu des apôtres est devant une table carrée, il trempe la bouchée de pain dans le calice.
Un feuillet de diptyque en ivoire, conservé au musée de Kensington3, travail allemand du ixe ou xe siècle, nous montre dans un de ses trois panneaux le repas d’Emmaüs; sur la table circulaire deux pains et deux poissons.
On attribue au xc siècle un bas-relief barbare qui est inséré sur la face postérieure de l’ambon de Saint-Ambroise, à Milan. Les onze convives qu’on y voit figurés laisseraient peut-être croire que c’est une représentation de la Cène, et par conséquent une communion ; sur la table, on a rangé tous les ustensiles, les scyphi, les pains, les flacons de vin, les couteaux, etc.
L’église de Saint-Athanase au montAthos4, fondée au xe siècle, possède du côté de l’est une image de la Cène, ainsi que l’église russe de Saint- Nicolas (xu° siècle) et le couvent russe de Saint- Cyrille.
ÉPOQUE BYZANTINE
L’invariable tradition des communiants debout reparaît au xie siècle dans les peintures byzantines, et notamment dans la célèbre église de Sainte- Sophie, à Kiev (1037). Là, dans l’abside, noustrouvons une mosaïque qui nous montre cette composition dans toute son ampleur. Au centre, au-dessus des trois croisées qui éclairent le chœur, on voit un ciborium carré, surmonté d’un cône crucifère à huit pans, orné de feuillages sur ses chapiteaux, de denticules à la corniche et sur les archivoltes; devant ce ciborium un riche autel, décoré de bandes, de fleurons d’or, et encadré sur le dessus d’une bordure d’or, d’une croix d'or et de gammadiæ d’or; là, les instruments du sacrifice, la patène montée sur pied et garnie de particules, l’astérique, la lance et un objet que je n’ai pu définir. (PL CCLIX.)
De chaque côté deux anges habillés en diacre appuient le bout de leurs flabella1 sur cet autel, flabella d’or formés d’un carré rompu aux côtés par quatre lobes et inscrivant un cercle, le tout semé de pierreries. Auprès de ses ministres, paraît le Christ vêtu d’une tunique grise rehaussée d’or à claves rouges, d’un manteau gros bleu; d’un côté il donne le pain à six apôtres qui s’avancent vers lui sous la conduite de saint Pierre ; de l’autre il présente le calice à saint Paul, suivi des autres apôtres2. Les apôtres sont peu colorés, leurs vêtements blancs ou sépia claire, avec bandes rouges; saint Paul est peut-être le seul dont la tunique semble bleue.
Sur le fond d’or de ce beau tableau se déroulent
les deux inscriptions suivantes :
A gauche :
-j- Acé|3s-s, oâysxs touto sativ to uo'j , to ü;:sp ûiamv
■/.À ojjacvov si? «ostsiv auapiicov —
1. Punuga ripida, c’est-à-dire une tête de chérubin au bout d’un manche en inétal or ou argent.
2. C'est par erreur qu’on a figuré trois apôtres comme manquant à la mosaïque.
Dobbert, p. 19.
Shanowski, Mémoires de la Société impériale d'archéologie. Saint-Pétersbourg, 1 856, VIII, p. 235.
Antiquités de l’empire russe.
Sabor de Sainte-Sophie à Kiev. — Société impériale d’archéologie, pl. V. — Chromo.
COMMUNION
A droite :
tc;sts e’Ç ocjTO'j 7:avT£ç ToCrrrJ G"tv vo atax pou xfjs y.aivfjç otaOrJy.rjç, -o ü-Èp upôiv y.a\ — oAAoiv Èxyuvo’psvov stç a’tps (atv â[A9pTlt3v.) (PI. CCLX.)
L’église Saint-Michel, à Kiev *, fondée en i 108 par Swiatopolk II, petit-fils de Jarosslaw Ier, possède une mosaïque un peu plus récente, mais assez semblable. On y voit de même Notre-Seigneur distribuant d’un côté le pain, de l’autre le vin. Il est représenté derrière les chancels. Il y a plus de mouvement parmi les apôtres, ou du moins ils sont groupés avec plus de recherche. Le ciborium manque.
A propos des mosaïques de Kiev, le prince Gagarine nous écrit qu’il a vu cette image répétée dans les absides de toutes les églises du Caucase, de la Grèce, de l’Asie Mineure qui sont antérieures au xme siècle. L’abside vers l’orient est ordinairement percée de une ou trois fenêtres hautes et étroites2; cette décoration se retrouve dans l’église d’Akhtalà (PI. CCLXI), en Cartalinie ou Khartvel. Cette église appartient, comme Sainte-Sophie de Trébizonde, construite par Alexis III (i 195-1203), à la catégorie d’édifices de la fin du xii° siècle, ou les formes romano-byzantines, les gros tores des archivoltes, leurs trilobés, etc., s’allient à des arcs en ogives. Elle est malheureusement en ruine; Omar Khan Lesghin, en 1 784, détruisit la coupole et dépouilla le temple.
L’intérieur, malgré son délabrement, offre un religieux aspect, et l’abside que nous allons visiter est pour nous particulièrement intéressante; la tribune, élevée de trois marches au-dessus du niveau de l’église, est pourvue du banc presbvtéral porté sur deux degrés ; sa conque est décorée d’une large peinture représentant la Vierge de Blaquernes; on y voit une trace du fanatisme musulman, le trou d’un boulet lancé par Omar Khan, qui traversa la tête de la madone. La mère de Dieu est sur un trône très riche, en or, avec dossier et coussin; elle porte l’Enfant Jésus vêtu d’or et levant les bras pour bénir; elle a robe bleue, manteau violet, souliers rouges.
Entre cette peinture et le banc presbytéral, la
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Prochorow, Antiquités chrétiennes , 1875.
M. Prakoff en a fait un relevé des plus soignés.
2. Lettre particulière du i5 juin 1 883 - Dans les églises modernes ce sujet est remplacé par une copie souvent médiocre de la Cène de Léonard de Vinci.
tribune est partagée en trois zones, celle du bas ornée de douze figures d’archevêques avec le pallium crucifère, portant des livres et rangés six par six de chaque côté d’une petite niche centrale; la zone au-dessus est percée de trois fenêtres ogivales dont les trumeaux et les ébrasements sont également décorés d’images de saints. Les lignes de ces zones se suivent à travers les piliers de l’abside; eux-mêmes sont enrichis de fresques et encadrés sur le retour de sujets tels que la des-
La tribune de l'église d’Akhtalà (d'après une aquarelle du prince Gagarine ).
cente de croix, et la mise au tombeau. Enfin la troisième zone, immédiatement placée sous les pieds de la madone, représente la scène que nous cherchons, la Communion des apôtres. Au centre, dans le chœur fermé de chancels, devant le ciborium élevé au milieu sur des colonnes et muni d’une coupole, Jésus distribue d’un côté le pain à saint Pierre, de l’autre le vin à saint Paul; il porte une tunique bleue à claves rouges, un manteau violet, les cheveux d’un jaune ardent, le nimbe timbré d’une croix; derrière lui est répété l’ange flabellifère avec une tunique blanche, des
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ailes diaprées, le ripide d’or. Les apôtres s’avancent vers lui dans l’ordre indiqué par le guide de la peinture, traduit du grec par M. Paul Durand. Voici quelques indications de couleurs des vêtements qu’ils portent : saint Pierre, tunique blanche, manteau jaune, ainsi que saint Jean; saint Paul, tunique blanche, manteau rouge à reflets changeants; saint Luc, tunique bleue, manteau violet, étoffe changeante, cheveux châtains, etc. — Le fond de cette fresque, comme de celles précédemment décrites, est bleu.
M. Julien Durand nous a communiqué le dessin d’une Communion analogue, dessinée par son frère, qui l’a relevée à Athènes sur le mont Anchesme. Cette peinture offre quelques particularités remarquables. Le ciborium est garni de rideaux alternativement bleus et rouges, retroussés sur les colonnes, et d’une couronne ou lampe suspendue au centre ; les anges flabellifères sont vêtus de manteaux, ils ne se retournent pas vers les communiants, mais continuent à regarder l’autel ; les chancels sont ornés de riches dessins ; les apôtres, pour prendre les saintes espèces, ont les mains voilées, ce qui me fait croire à une date peu reculée pour ce travail ; au-dessus d’eux s’étendent des draperies. (PL CCLIX.)
Ces représentations de la Communion, dont nous venons de voir de si beaux spécimens dans les monuments de l’ancien art grec, continuèrent à figurer sur le manuel des peintres comme type encore admis durant les siècles suivants ; citons par exemple les fresques de l’église des Saints- Archanges à Grem en Kakhétie, ancienne résidence des rois du Kakhet (1466), province de la Géorgie, au sud du Caucase. La ligure de Notre- Seigneur est répétée dans l’abside sous un ciborium; à gauche il distribue de petits morceaux de pain déposés sur la patène qu’il lient de la main gauche ; à droite il offre à un apôtre qui en approche avidement les lèvres, une burette de vin consacré. (PI. CCLXII.)
Dans une relation de voyage de M. de Nointel 1 * III, en 1670, aux îles des Princes (mer de Marmara),
Relation de voyage de M. de Nointel aux îles des
Princes. — Extrait de La perpétuité de la Foy. Renaudot,
III, p. 5gg. Paris, 1713. M. Durand a attiré mon attention sur ce curieux document.
nous trouvons une description qu’il est bon de consigner ici : « Dans l’église de l’Assomption, près de saint Dimitre, la Communion des apôtres : au milieu un autel avec un dais soutenu de quatre pilastres, aux deux bouts Jésus-Christ, les pieds posés sur l’autel, tenant d’un côté l’Eucharistie et de l’autre 1</ calice. Il y a à droite et à gauche six apôtres, qui font les douze, qui viennent l’un après l’autre dans une posture fort dévote recevoir ce gage de l’amour divin. Saint Pierre d’un côté reçoit le saint Sacrement dans la main, et de l’autre saint Jean (?) boit au calice, et tous ceux qui suivent sont si bien peints que par leurs gestes ils témoignent assez la créance de la réalité, n’y ayant que Judas, lequel est représenté le dos tourné à son maître et tenant un doigt dans sa bouche, le peintre ayant voulu représenter qu’il trahissait celui-là même qu’il allait loger dans son cœur.
« Quoique ces figures représentent bien la vérité du mystère qui est suffisamment prouvée par la lampe qui pend au milieu du dais et par un livre posé sur l’autel, où sont écrites ces paroles : « Prenez et mangez, ceci est mon corps... » les figures du troisième rang sont encore plus expressives; un autel y est peint et dans le milieu le
Dessin de M. Durand, à Athènes.
calice d’où l’on voit Jésus-Christ sortir, en chair, en figure d’un enfant, ayant à sa droite le livre des Évangiles, où les paroles qui opèrent cette merveille sont écrites... On m’a assuré qu’il n’y
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avait point d’église grecque qui se fût un peu conservée, où il n’y eût, dans l’enfoncement, une double représentation du mystère de l’Eucharistie. »
N.ointel cite plusieurs autres églises où l’on voyait encore au xvne siècle des peintures analogues ; dans quelques-unes, la figure de Notre- Seigneur n’était pas répétée, mais il étendait à la fois ses deux bras pour rappeler le crucifiement et en même temps distribuer la Communion sous les deux espèces *.
M. Dobbert tait observer que la tradition de ces peintures typiques est parvenue jusqu’à nous ; deux peintres modernes, Ludwig Thiersch et A. Beideman, se la sont rappelée, en décorant la chapelle des grands-ducs Michel et Nicolas à Saint-Pétersbourg, et dans l’église du château impérial de Livadia.
Les manuscrits grecs nous offrent de nombreux et riches sp>écimens pour le xie et le xne siècle. Dans l’évangéliaire grec de la Bibliothèque nationale (n° 74, f° i 5 6, v°) nous trouvons, sous une petite échelle, la répétition des vastes tableaux que nous avons signalés. Notre-Seigneur distribue d’un côté le pain, de l’autre le vin à ses apôtres qui s’avancent par groupes de cinq et de quatre. Il est debout derrière de superbes chancels d’or, avec balustres, boules de couronnement, porte ouverte et ornée de barreaux croisés; il a une tunique bleue, un manteau d’or. Les apôtres ont des ve'tements resplendissants d’or et de couleur. La patène garnie des particules est sur l’autel. Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit ailleurs'2 sur la finesse merveilleuse de ce manuscrit, qui nous a permis de grossir beaucoup les têtes des personnages, pour rendre compte de la délicatesse du pinceau et de l’expression des physionomies. N’oublions pas une observation sur
1. Qu’on nous permette ici de citer cette belle inscription que M. Paul Durand a copiée sur une fresque représentant la divine liturgie dans une église de Grèce, et que son frère a bien voulu nous communiquer : « Tu vois, ô « mortel, le sanctuaire divin qui fait frissonner les anges, « ces purs esprits. Là s’accomplit le sacrifice mystique du « corps vivifiant du Seigneur au milieu des légions célestes « qui l’escortent. Toi donc approches avec une confiance « inébranlable pour prendre ta part d’un si grand mys- « tere, afin que tu obtiennes la rémission de tes péchés et « le repos dans l’héritage céleste. »
Rohault de Fleurv, Évang., Il, pl. LXX1V, p
ce manuscrit qui confirme la pensée de représenter sous ce type la Communion ordinaire, à savoir qu’une autre de ses miniatures porte l’image de la Cène avec Notre-Seigneur couché et le repas représenté dans la réalité.
Le Père Cahier découvrit en i8q5, dans l’église de Huy (Belgique), une châsse du xie siècle qu’un compagnon de l’empereur Beaudoin rapporta peut-être de Constantinople, et qui, parmi ses plaques émaillées, nous fournit une intéressante image de Communion sous l’espèce du vin. Notre- Seigneur, derrière l’autel, offre à saint Paul une riche amula garnied’une anse et d’un goulot pour verser la liqueur. Saint Paul et l’apôtre qui le suit ont les mains voilées sous les plis de leur manteau. La table sacrée est revêtue de draperies qui tombent sur les côtés, elle porte en dessus le poisson mystique sur la patène, un couteau, un pain, etc., et elle est bordée de gammadiæ sur les quatre angles. Le Père Cahier rapproche avec raison le style de ces émaux de celui du ménologe de Grotta Ferrata 1 et des portes de Saint-Paul.
Les Grecs ne se contentaient pas de peindre la Communion des apôtres sur l’abside de leurs églises; ils la reproduisaient de la même façon dans leurs manuscrits, voire même sur les vêtements sacerdotaux, comme nous le montre la célèbre dalmatique duVatican. (Pl. CCLXIII.) Nous en reproduisons les broderies d’après divers dessins et ceux que nous avons pris nous-même devant l’original.
Sur Pépaulière droite on y voit figurée la Communion sous l'espèce du pain : Jésus, debout derrière l’autel, donne à gauche un pain à saint Pierre, qui le prend dans la main droite soutenue par la main gauche, comme le recommande saint Cyrille. Le Sauveur tient un autre pain dans sa main gauche, il en a trois encore en réserve sur une patène en forme de plateau. Ces pains sont en or, signés d’une croix rouge. Derrière saint Pierre s’avancent saint Jean imberbe et saint André aux cheveux incultes; ils s’inclinent en attendant leur tour; à l’opposé, trois autres apôtres se disposent aussi à communier. La robe et le manteau du Christ sont en or, le manteau des apôtres en or, leur robe rouge, à l’exception de saint Jean qui en porte une d’argent. L’inscription
i. Nouveaux mélanges. Finaux, p. i65.
PEINTURES LATINES
AABETE «LATETE « prenez, mangez, » donne la signification du sujet.
L’épaulière gauche offre la meme disposition. Un grand vase d'or, à deux anses, à col étroit, est placé sur l’autel ; le Christ vient d’y puiser le vin consacré qu’il a versé dans un calice ouvert, ansé, et qui rappelle ceux du Trésor de Venise; il le présente à saint Pierre qui ne le touche que sous les plis d’or de son manteau. Quatre autres apôtres se préparent à participer aux saints Mystères. On lit, au-dessus, ces mots qui expriment la signification de la scène : DIETE ES ATTOT nANTES « buvez de ceci tous ». Les autels, comme les tables d’offrandes actuelles dans le Levant, sont soutenus par un seul pied; ils sont recouverts de riches parements sur lesquels nous aurons occasion de revenir dans l’étude des vêtements d’autel. Le fond de ces broderies est d’un azur très foncé, et semé de disques d’argent crucifères.
Bock suppose ces broderies du xne siècle, mais comme elles sont byzantines, on peut y chercher des renseignements fort antérieurs h
Un corporal russe, servant à couvrir le calice dans la cathédrale de Susdal2, portait cette représentation de la Communion dans une broderie exécutée par la princesse Agrafena Konstantinowna, petite-fille du grand-duc Dimitri Donskoi (1423) ; une autre, brodée en i486 par la princesse Anna Wassiljewna, la répétait.
Pendant que les Grecs représentaient la Communion sous la forme réelle des apôtres debout, et sous celle historique et symbolique à la fois de la sainte Cène, les Latins ne connaissaient guère que cette dernière manière. Au xie siècle, les artistes placés sous l’inspiration nouvelle que les écoles de Cluny jetaient parmi eux, semblent avoir entrepris de figurer le grand Mystère sous la forme des Communions de leur temps. Dans cette innovation, ils ne copièrent plus les Grecs, qui ne leur retraçaient pas fidèlement leurs usages; ils s’émancipèrent de ces types reçus et imitèrent ce qu’ils voyaient. Alors les Latins ne prenaient plus
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l’Eucharistie dans leurs mains, et, depuis qu’on avait renoncé au pain fermenté, les petits disques étaient devenus trop fragiles 1 ; c’est donc sous ce nouvel aspect que nous apparaissent au xie siècle les premières images de la Communion.
Dans le livre des miracles de saintBenoît (PI. X), saint Maur, couché, reçoit l’hostie selon la coutume moderne. Dans le missel de saint Denis, (xie siècle), Notre-Seigneur communie le saint martyr qui s’incline devant lui. (PI. XIII.) Sur le portail de l’église de Saint-Denis, le même sujet est représenté : le Christ sort du Ciel pour déposer l’hostie sur les lèvres du saint. (PI. XIV.)
Nous retrouvons encore ce sujet dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale du xne ( PL CCLXIV) et du xive siècle (latin 5 786) ; mais le saint dans ce dernier est représenté à genoux.
Nous avons dessiné à Gand2, dans les ruines de l’ancienne abbaye de Saint-Bavon, un linteau de porte sculpté sur les deux faces; selon quelquesuns, nous devrions voir dans un de ces bas-reliefs saint Amand devant l’autel prêt à communier les fidèles qui se tiennent devant lui à genoux. D’autres, mais avec peu de fondement selon moi, y voient une exposition des reliques de saint Bavon; l’objet posé sur la table n’est pas un reliquaire, c’est un calice, dont le galbe, malgré la mutilation de la pierre, se reconnaît aisément. (PL D VI IL)
La Communion d’Abraham fournit aussi un assez grand nombre de tableaux à l’iconographie de la Communion. Cette scène biblique paraît avoir toujours été considérée comme une prophétie eucharistique, et nous en avons vu sur le psautier de Moscou les images réunies. Une plaque d’émail du Louvre 3 (Pl. XIII) nous montre Abraham prenant le pain sacré de la main droite nue; sur la façade intérieure de la cathédrale de Reims, Abraham, en costume guerrier, debout, mais joignant les mains, se dispose à recevoir directement le pain sacré sur les lèvres, comme le prescrivait le concile de Rouen (PL CCLXV.) (Voyez aussi le missel de saint Louis. )
Archaeol. journal, II, p
Bibl. nat., Martène, De rit.
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Une des premières images représentant les communiants à genoux, est une fresque de Saint-Laurent-hors-les-murs, à Rome (PI. XIX); je crois que l’usage n’est pas moins ancien en France, et nous en trouvons un témoignage précieux dans une Bible latine de la Bibliothèque nationale(88q.6, f° 1 3 5). La sainte action s’accomplit comme aujourd’hui devant nos autels. Les fidèles agenouillés joignent leurs mains en recevant l’hostie, le prêtre garde dans la patène une provision des disques sacrés sur lesquels est marquée la croix. Le diacre se tient près de lui, le calice à la main droite, et peut-être à la gauche l’étui du chalumeau qui permettra de communier sous l’espèce du vin. On trouvera cette miniature reproduite (Pl.CCLXIV) et on en verra en même temps plusieurs autres représentant la réception de l’Eucharistie aux xne et xme siècles.
Aux xiv° et xve siècles les exemples se multiplient pour nous montrer les communiants agenouillés autour des prêtres qui leur déposent l’hostie dans la bouche. Nous avons rappelé (PL CCLXV) quelques miniatures de la Bibliothèque nationale qui pourront ici servir de témoignages h
RÉSUMÉ
Nous devons reprendre sous un coup d’œil général l’exposition des images que nous venons d’examiner successivement, afin d’en résumer les principaux traits dans notre souvenir.
A l’institution de l’Eucharistie, les apôtres représentaient autour du Sauveur l’humanité tout entière, qui a pris là, des mains divines, sa première Communion. Nous devons donc considérer la Cène non seulement comme une action historique, mais de plus comme un fait de la liturgie primi-
i. Fonds français, 166, 167. Fonds latin, 5286.
On trouve dans les Mémoires de la Société du Midi, II, p. 1 63, une miniature du xv« (?) siècle figurant la Communion de saint Exupère dans les mêmes conditions.
Voyez Communion de sainte Marie Egyptienne, vitrail de Bourges (P. Martin). — Notre-Seigneur donnant la Communion à ses apôtres agenouillés, dans un manuscrit du xiii» siècle. (Fonds fr.,9561.)
tive, et ses images comme un des éléments de l’étude iconographique de la Communion.
Sous la loi d’arcane qui régissait les premiers siècles, ces images permettaient aux peintres des cimetières de cacher le sens intime de leurs pensées aux regards vulgaires. Un païen, en visitant ces hypogées, pouvait y reconnaître un de ces repas funéraires si répétés dans les sépultures antiques, un catéchumène y discernait un souvenir de l’Évangile, mais le fidèle initié, dans les sept jeunes gens couchés sur les coussins du sigma, découvrait la Communion du lac de Tibériade, bien plus, il y saisissait la figure de celle qu’il avait le bonheur de faire chaque jour.
Nous avons vu avec quelle lucidité M. de Rossi avait dévoilé ce sens mystique dans les fresques de Saint-Calixte et rendu des images de l’époque la plus reculée à l’iconographie eucharistique.
A ces images incontestables nous avons ajouté la mention des figures du banquet céleste dont le sens est moins direct, moins terrestre, et qui cependant pouvait sans doute se confondre dans l’esprit des peintres et des fidèles. Le mystique poisson y paraît comme dans les autres, les mêmes pains y rassasient les convives, ils boivent en faisant des gestes et des acclamations joyeuses.
Après l’époque primitive, temps de secret, d’ombre, de voiles, se lève l’époque constantinienne. Malgré la victoire, l’habitude est conservée par les artistes de n’exposer leurs œuvres que sous des figures symboliques; nous avons vu alors paraître une multitude de sarcophages qui laissent encore la réception de l’Eucharistie sous la représentation des pains du désert, des sept corbeilles. Les chrétiens n’étaient plus menacés, et cependant, soit qu’ils craignissent, devant une société encore presque païenne, de présenter des images qui auraient pu scandaliser et se trouver pour ainsi dire profanées en étant méconnues, soit que le souvenir des catacombes, de leurs épreuves leur fût cher comme celui d’une prison au captif qui recouvre la liberté, ils tinrent encore longtemps à conserver leurs voiles et leurs types dans l’iconographie.
Les témoignages des Pères, dont nous avons rapporté un assez grand nombre, nous ont prouvé que la liturgie de l’origine avait des règles fixes pour l’Eucharistie, que les fidèles la recevaient
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dans les mains superposées, devant les chancels, qu’ils goûtaient à la liqueur divine du calice, s’essuyaient les lèvres pour reporter au front et sur le cœur les gouttes sacrées; toutefois, ces usages établis depuis si longtemps n’apparaissent devant nous qu’au vie siècle dans les images, et ne sont tracés pour la première fois que sur la Bible syriaque. Là, enfin, sous les figures des apôtres, nous découvrons des Communions comme elles devaient avoir lieu et sous des formes que le langage des critiques modernes appellerait réalistes. Dans le Sauveur tenant le ciboire de la main gauche, l’hostie de la droite, on retrouve le geste et l’attitude d’un prêtre de nos jours.
L’apparition de cette image coïncide avec l’époque de Justinien, c’est-à-dire avec la naissance du byzantinisme; cet art nouveau ressemble à ces rivières chargées d’un limon calcaire qui, lorsqu’elles enveloppent de leurs flots des objets confiés à leurs bords, les changent en pierres. L’art grec en tombant sur ces moules primitifs s’en empara, les transforma en sortes de pierres, en fossiles indestructibles, modèles invariables qui, grâce à cette transformation, nous sont parvenus intacts.
Cette représentation de la Communion fut un des types ainsi conservés; aussi, après l’avoir vue pour la première fois dans l’Évangéliaire de Rossano, nous la retrouvons identique, à travers de longs siècles, à Nékrési, Pitsounda, dans les psautiers du mont Athos et de Moscou, dans la belle mosaïque absidale de Kiev, à Akhtalà dans les fresques ruinées par le fanatisme musulman, à Athènes, dans les îles des Princes, sur une châsse de Belgique provenant de Constantinople, etc.
Simultanément, quelquefois dans le même manuscrit, nous avons signalé les représentations proprement dites de la Cène que nous avons montrées, inspirées par une pensée plus historique que liturgique; images que nous ne pouvions négliger complètement dans notre sujet et qui moins directement expriment le même dessein. Ce sont comme deux courants parallèles qui descendent depuis les catacombes sans se mêler et sans perdre leur indépendance réciproque. Dans cette seconde série d’images, nous voyons d’abord le Sauveur couché dans le cénacle avec les apôtres comme dans les catacombes, sur les marbres du musée Kircher, du Latran, l’ivoire de Milan, la mosaïque de Ravenne. Au ixe siècle, par une respectueuse
innovation, le Sauveur reste seul étendu sur le lit, les apôtres s’assoient, souvent Judas est rejeté à part sur un escabeau séparé, ou, si les peintres ne figurent pas Jésus couché, ils lui réservent du moins une place plus haute, un siège plus élevé.
L’Orient reçut les deux courants à la fois et nous a laissé de nombreuses images qui attestent chez les Grecs cette double manière d’entendre la représentation de la Communion; mais il semble, si du moins l’absence de monuments ne nous induit pas en erreur, que les régions latines, pendant de longs siècles, ne connurent d’autres images de la réception eucharistique que celles implicitement fournies par la sainte Cène. Ce fut tard, au réveil de l’art à l’époque romane, que nous avons découvert enfin des représentations textuelles de ce grand acte chez nos pères; le manuscrit deTroyes, le missel de Saint-Denis, le portail de Saint-Denis nous ont montré dans l’expression d’une ancienne légende celle d’une Communion véritable, le fidèle debout, incliné et recevant l’hostie sur ses lèvres. Depuis le ixe siècle, comme nous l’apprend le concile de Rouen, il était défendu de la prendre dans ses mains, mais les communiants étaient encore debout, et ce n’est qu’au xni° siècle, sur une Bible de la Bibliothèque nationale et sur une fresque romaine à Saint-Laurent-hors-les-murs, que nous avons surpris le premier témoignage figuré d’une Communion faite à genoux. Désormais cette respectueuse coutume se généralisa en Occident, comme dans leurs gracieuses et pieuses peintures nous l’ont fait voir les miniaturistes du xive et du xve siècle.
Telles furent les diverses phases de l’iconographie de la Communion, et les variations légères que subit depuis dix-huit cents ans la manière de recevoir le pain divin. Devant les images que nous avons exposées, il se dégage de l’histoire un fait incontestable, c’est le respect profond, adorateur, universel, qui entoure cette nourriture. Dans plusieurs religions on peut citer des offrandes faites aux dieux, les viandes déposées dans les temples, les tables chargées de fruits ; mais on ne saurait nulle part montrer de telles adorations autour d’un simple pain. Ce fait, dont témoignent nos images, ne saurait s’expliquer que par les paroles du Christ: Hoc est corpus meum. Sans cela, pourquoi dans les catacombes accumuler tant de corbeilles de pain, ranger tant de convives près des
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tables où on le leur distribue; pourquoi les peintres s’efforcent-ils, pour ainsi dire, de transformer ces sombres hypogées en greniers abondants; pourquoi, plus tard, une attitude si humble, un si pieux empressement à ceux qui le reçoivent; pourquoi l’avidité dont parle l’inscription d’Autun; pourquoi ce repas dans le sanctuaire qui ouvrait seulement alors les chancels auxfidèles, par une exception extraordinaire? Il faut convenir qu'un pain
rappelant seulement un souvenir ou chargé d'un symbole, qu’une simple eulogie ne justifierait pas une adoration si ardente et si constante, et que nous devons y voir un argument en faveur du dogme eucharistique. Bethléem en hébreu signifiait la « maison du pain ». En étudiant l’iconographie, on peut ajouter que la religion du Christ est aussi le culte du pain , et qu’elle l’était il y a dix-huit cents ans comme aujourd’hui.
LE PAIN EUCHARISTIQUE
ORIGINES
Nous pénétrons dans le détail du sujet que nous venons d’étudier, en recherchant, après l’action même de la Communion, les monuments relatifs au pain et au vin qui la constituent. — Nous nous occuperons d’abord du pain eucharistique.
On a désigné suivant les siècles le pain consacré par différents noms. Dans l’antiquité : Sancta, oblatio, oblata, Eucliaristia, corpus Domini, partis eucharisticus , partis sanctorum, partis vitœ, corona, circulus, rotula, mimmus, par allusion à la forme ronde, en grec : Tà ayia Aûpa, Tà âyta, Tà Awpa, ripôayopa.
Les pains d’autel ou pains à chanter ont été désignés plus particulièrement sous les noms de oblata, oblationis , dont le moyen âge a fait oblia, oblate, oublie, comme d'hostie on a fait hoiste, oiste, oite. On donne le nom d’hostie de hostia qui en latin veut dire « frapper ».
Les Juifs, dans leur rituel, avaient des pains qui figuraientdéjàlasainteEucharistie.AuchapitreXI 1 de l’Exode, nous voyons prescrite la manducation de l’agneau pascal et des pains azymes « et « edent carnes nocte illâ assas igni et azymos pa- « nés cum lactucis agrestibus ». On voit de plus que les pains ordinaires des Hébreux étaient fermentés, car dans la précipitation de leur départ d’Égypte, ils n’eurent pas le temps de mêler le ferment à ceux qu’ils préparaient1. Le Seigneur, dit
i. Revue de l’Art chrétien, II, p. 112.
Exode, XII, 39.
Moïse, vous a fait sortir d’Egypte pour que vous ne mangiez pas de pain fermenté L
Il y avait peine de mort pour quiconque aurait mangé du pain levé pendant la solennité des azymes 2.
Les pains de proposition étaient placés tous les jours de sabbat sur la table d’or, qui était dans le saint, devant le Seigneur. Il y en avait douze pour désigner les douze tribus, et on employait, pour chacun, deux assarons de farine, on les servait tout chauds et on enlevait en même temps ceux de la semaine précédente. Ils ne pouvaient être mangés que par les prêtres. L’offrande de ces pains était accompagnée d’encens et de sel 3.
Il y avait aussi dans les rits prescrits par le lévitique des pains fermentés : « Panes quoque « fermentatos, cum hostia gratiarum quæ immo- « latur pro pacificis » 4.
Les gâteaux sacrés paraissent en général avoir été sans ferment longtemps après Moïse, comme on le voit par Gédéon : « Ingressus est itaque « Gedeon et coxit hœdum et de farinæ modio « azymos panes... cui dixit angélus Domini : « Toile carnes et azymos panes et pone supra « petram illam. »
S’il est permis de comparer les pains des Juifs
Id., VII, i
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à ceux dont les peintures égyptiennes nous conservent le souvenir, nous pouvons croire qu’ils avaient l’apparence de galettes rondes. M. de Vogué, au sujet de la table des pains de proposition, rapporte une peinture qui nous montre des piles de pain de ce genre. Nous possédons au musée du Louvre un pain de figue trouvé dans un tombeau, qui a environ omi5 de diamètre sur omoi seulement d’épaisseur.
Du temps du Sauveur, la liturgie était la même, et sans doute aussi la forme des pains semblable. L’Evangile mentionne ces pains un grand nombre de fois; il nous fait voir Jésus dans le temple mangeant les pains de proposition 1 pour montrer son caractère sacerdotal, multipliant les pains pour nourrir la foule affamée dans le désert, puis se disant lui-même le pain de vie, pain qui remplace la manne dans laquelle les hommes ne trouvaient pas de remède contre la mort, pain descendu du Ciel qui assure l’immortalité, ce pain qui est sa propre chair et la vie du monde, ce pain indispensable pour vivre et gage de résurrection 2. Enfin nous revoyons pour la dernière fois dans les récits évangéliques le pain sacré sur les bords du lac de Tibériade et dans l’hôtellerie d’Emmaüs.
On croyait conserver à Constantinople, au moment où les Latins s’en emparèrent, un des pains de la Cène 3.
Les chrétiens durent plutôt prendre aux pays où ils se trouvaient la forme des pains, qu’ils ne l’empruntèrent aux souvenirs bibliques ; rechercher la forme des pains antiques, c’est donc rechercher aussi celle des pains de la liturgie primitive. Il semble que chez les Grecs ils aient ressemblé à une sorte de calotte surmontée d’un bouton ; nous avons témoignage de cela dans un bas-relief apporté de Cyzique par M. Waddington et donné au Louvre en i85q; d’après la proportion des figures, ils devaient avoir environ omi8 de diamètre, à peu près la dimension de ceux de Pompéi.
Riant, Exuvice Const., Il
J’ai dessiné, dans le musée de Naples, des pains qu’on a découverts, je crois, en 1862, à Pompéi, dans une boulangerie. Le four en était fermé par une porte de fer munie de deux poignées; il contenait encore quatre-vingt-deux pains ronds, qui avaient dû peser chacun une livre environ. Le pain que j’ai dessiné a orai8 de diamètre et se trouve partagé en sept tranches qui permettaient de le rompre facilement; ces sillons étaient réservés aux pains d'une certaine grandeur. Dans une fresque pompéienne ’, on en voit un de cette espèce divisé en huit tranches, dont quelques-unes sont déjà détachées, et, au-dessous, des pains de moindre dimension à surface unie. Cette observation laisserait penser que les anciens ne se servaient pas de couteau pour couper le pain, et qu’ils le rompaient comme fit Notre-Seigneur dans le cénacle ou à Emmaüs.
Ces pains étaient l’objet, dans leur fabrication, de soins attentifs. Lorsque la farine sortait du double cône où le grain avait été brisé, on la passait dans des tamis plus ou moins fins, selon le prix qu’on voulait qu’elle eût, puis dans une salle voisine on la plaçait sur des cuves en pierre pour en pétrir la pâte. La fermentation était provoquée au moyen d’une portion de pâte délayée avec du vin doux. La farine de millet était recherchée pour ce levain, qu’on gardait une année entière; on en faisait aussi avec du petit son de froment, avec du vin blanc. Deux hectogrammes dix-sept grammes suffisaient pour un modius, c’est-à-dire plus de huit litres de farine. Le four avait intérieurement une forme circulaire d’environ cinq pieds de diamètre ; au-dessous était un réceptacle pour la braise, et devant ce réceptacle un petit caveau fermé d’une dalle de pierre dans lequel on jetait la cendre, et à gauche, presque joignant la bouche du four, un vase scellé dans la maçonnerie recevait la farine dont on saupoudre la pelle pour empêcher la pâte de s’y attacher quand on l’enfourne.
L’usage du four n’était pas ‘général pour toute espèce de pain ; il y en avait de cuits sous la cendre, comme ceux dont il est question dans l’Exode, ou sous des vases de métal ou de terre, couverts et entourés de charbons ardents. Quelquefois les pains prenaient leurs noms de leur genre de fabri-
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cation; ainsi on nommait clibani 1 ceux cuits dans les fours portatifs; ceux cuits au four étaient appelés defurnacei. D’autres empruntaient leur dénomination soit au mode employé pour les faire, comme le speusticus , fait à la hâte, soit des mets avec lesquels on les mange, tels que Yostrearius que l’on sert avec les huîtres, soit de leur délicatesse comme Y ortolaganus , pain gâteau 2.
Sans nul doute c’étaient quelques-uns de ces pains dont les premiers chrétiens tirent usage pour leurs synaxes ; s’ils avaient commandé dans les pistrines publiques des objets d’une forme particulière, ils auraient attiré inutilement l’attention des persécuteurs, — « Votre époux, disait Tertullien, ne saura-t-il pas ce que vous prenez secrètement avant toute nourriture ? et s’il apprend que c’est du pain, ne croira-t-il pas qu’il est tel qu’on le dit. » Il l’aurait su, ajoute le cardinal Bona3, si ce pain eût été différent du pain commun. Il est possible qu’à Jérusalem les fidèles eussent en usage pour l’Eucharistie des pains azymes qui leur rappelaient la première Cène, mais à Rome on ne peut le supposer; l’expression de saint Ambroise ou de l’auteur des Sacrements (IV, 4) est très claire4: «Vous me direz peut-être en jugeant des apparences que c’est le pain que je mange ordinairement. » « Meus panis est usitatus. »
Martigny, Pain eucharistique
se nommaient qnadra. C’est ce que désigne Horace par ces mots :
Et mihi funditur munere quadra1.
Ou Martial :
Nec te liba juvant, nec sectæ quadra placentæ2.
On voit au musée profane de Latran un basrelief qui représente l’enfournement d’un pain crucifère3. Ce furent sans doute ces sortes de pains que les chrétiens achetaient de préférence pour les oblations : ils leur offraient le double avantage de représenter le signe du salut, sans sortir des usages communs, loin desquels ils se seraient compromis. La plupart des anciens monuments chrétiens nous fournissent ce signe, ce qui prouve qu’après avoir longtemps acheté ces pains dans les officines publiques, les fidèles les adoptèrent plus tard pour leur propre fabrication. En effet, il n’est pas douteux qu’après le triomphe de la foi, beaucoup d’églises n’eussent leurs pistrines particulières. Les constitutions de saint Cyrille d’Alexandrie (-j-444) ordonnent que le pain eucharistique ne soit pas cuit ailleurs que dans l’église, et ces prescriptions sont encore en vigueur dans l’Orient4. Dès le ive siècle, saint Pacôme recommande aux frères chargés de faire les hosties de ne point tenir pendant ce temps des discours inutiles.
Nous ne pouvons dire cependant que les pains crucifères fussent dès l’origine d’un emploi général; pour ne citer que les fresques du cimetière de Calixte du 11e ou 111e siècle, les unes nous les montrent avec ce signe comme ceux qui accompagnent le poisson sur le trépied3, les autres sont de petits pains ovoïdes unis ou simplement marqués d’un point. Dans la célèbre peinture du cimetière de Lucine0, le poisson qui porte la corbeille sur son dos nous présente des pains de cette dernière sorte. Les sillons étant destinés à faciliter la fraction, il est probable que la dimension du pain en réglait le nombre dans l’usage commun. (PI. CCLXVI.)
Id., pl. II
PAIN EUCHARISTIQUE
Ua fresque du cimetière de Lucine que nous citons est peut-être la plus ancienne représentation de pains eucharistiques ; aucun savant sérieux ne doute aujourd’hui du sens qu’elle a sous ce rapport; elle figure un poisson vivant qui fend l’eau, portant la ceste de pains ; ces pains sont gris, couleur cendre, ils sont de l’espèce que les Orientaux et spécialement les juifs offraient aux prêtres en certaines saisons de l’année. Les Romains les désignaient par le nom barbare de mamphula. Ils occupent le dessus du panier; au milieu ils laissent voir quelque chose de rouge qui ressemble à un verre de vin. M. de Rossi rappelle ici avec un extrême à-propos ce passage d’une lettre de saint Jérôme à Rusticus : «Périt sonne n’est si riche que celui qui porte le corps « du Christ dans une corbeille d’osier et son sang « dans un vase de verre. » Le panier que cette peinture nous met sous les yeux est précisément en osier. Les juifs et les païens se servaient de semblables corbeilles dans les sacrifices, et les premiers chrétiens y déposaient le pain consacré quand ils n’avaient encore ni or ni argent pour le recevoir1. (PL CDXXXII.)
M. de Rossi insiste beaucoup* sur l’aspect du poisson qui est vivant, et qui ligure bien le Christ, panis verus, aquœ vivœ pescis de Paulin de Noie; son contour inférieur est clairement interrompu par l’immersion de l’eau, et il se cambre sous le poids qui le charge tout en nageant ; ce n’est donc pas une allusion à la multiplication des pains, ce n’est pas un tableau de nature morte, comme on a osé le dire, mais une image incontestable des éléments eucharistiques. Nous donnons (Pl.CCLXVI) la gravure de cette image d’après une copie que nous avons nous-même confrontée et corrigée vis-à-vis de l’original.
Selon le père Garrucci, le rapprochement du poisson et du pain détermine le sens eucharistique qu’il convient de donner; il cite, par exemple, les deux poissons et les cinq pains du marbre Kircher que nous reproduisons sur la même planche, et une cornaline dont il est possesseur. Il ajoute que la substitution fréquente du dauphin au poisson rend l’explication de ce symbolisme irréfutable. La mer de Tibériade n’a pas de dauphins, il inter-
i. Northcote, trad. d’Allard, p. 292.
De Rossi, Roma soit., I, p. 320.
vient donc ici comme expression de l’idée des anciens qui voyaient en lui l’ami de l’homme; ainsi un ou deux dauphins accostant une ancre signifient la chair du Christ devenu victime pour nous et pain vivant1.
Parmi les images de ce genre, une des plus curieuses est celle qu’on voit sur le marbre de Modène portant le nom de Syntrophion. Le marbre est grec comme l’inscription; il fut trouvé en 1862, au milieu de sarcophages païens, dans les fondations d’une maison que faisait construire Mme la comtesse Guidalli Poppi. Il nous montre sous l’inscription, mais à une plus grande distance que nous n’avons pu observer sur notre planche, deux poissons s’avançant vers cinq pains distribués entre eux.
Mgr Cavedoni, en illustrant ce marbre, a cru voir de plus deux pains dans la bouche des poissons, ce qui porterait leur nombre à sept, et impliquerait, avec le souvenir de la mer de Tibériade, une signification eucharistique très évidente. L’éminent archéologue M. Bortolotti, qui a bien voulu examiner pour nous ce monument avec un soin scrupuleux et nous en fournir un estampage, ne se prononce pas si affirmativement. Le disque dans la bouche du poisson ne porte pas de croix, soit qu’il faille attribuer cette lacune à une mutilation, soit qu’elle ait été voulue par l’auteur, qui n’a peut-être eu d’autre pensée que de figurer les lèvres très ouvertes. Si nous acceptons qu’il n’y ait que cinq pains, il faut croire, comme pour le marbre Kircher, qu’il s’agit de la multiplication dans le désert. Nous devons toutefois observer qu’au musée Kircher, ils sont au-dessous, dans un rôle passif, tandis qu’ici ils nous apparaissent pleins de vie et s’élancent sur la précieuse nourriture qui leur est offerte ; on ne peut manquer d’être frappé d’une différence si notable2. (PI. CGLXVI.)
N’oublions pas d’ajouter que ces pains sont crucifères, de plus que les disques du musée Kircher portent un véritable chrisme dans lequel les six branches sont exprimées, et ou il ne manque que
1. M. de Rossi émet la même pensée. Bull, d’arcli., 1882, p. 1 3 3 .
CARTHAGE
la panse recourbée du P. Les inscriptions nous offrent des exemples de ce genre de monogramme simplifié, notamment celle du cimetière de Prétextât, conservée au musée de Latran1.
disposés en carré. J’ajoute que l’impression produite sur toutes les personnes qui ont vu cette mosaïque, chrétiens, israélites ou musulmans, était d’y voir des poissons grossièrement exécutés 1 .»
On a trouvé en 1880, près de Carthage, une représentation que je crois pouvoir rapprocher des précédentes. Le Père Delattre, qui veut bien porter un incessant intérêt à cet ouvrage, nous a envoyé un estampage de la mosaïque qui le concerne, et des détails intéressants sur le baptistère où elle fut découverte. Près du bassin octoeone, 011 trouva placée en pavement cette mosaïque de cubes noirs et blancs dont la réunion formait des carrés symétriques qui renfermaient l’image du poisson quatre fois répétée ou des rosaces en quatre feuilles. Sur la mosaïque passait un mur peu épais en forme d’hémicyle, et un tombeau se trouvait sous la mosaïque à l’extrémité de ce mur2.
Au centre, au milieu des poissons qui semblent en rapprocher leurs bouches, est un petit disque où M. de Rossi croit reconnaître le pain eucharistique mangé par les néophytes après la régénération baptismale 3.
La grosseur des cubes en mosaïque qui forment les éléments de ce dessin me paraissant en rendre l’expression un peu incertaine, le Père Delattre a bien voulu nous donner réponse à nos doutes : « Quant à la mosaïque aux poissons, » nous écrit-il, « je ne crois pas qu’il soit possible d’en faire un monument païen. Elle se rattachait de trop près au baptistère pour lui donner une date antérieure à ce dernier. Les carrés de mosaïque se répétaient. Il y en avait de deux sortes : les uns renfermaient quatre cœurs disposés diagonalement qui semblent imiter les pétales d’une fleur. Les autres renfermaient quatre espèces de poissons de forme variée4, mais je dois avouer que le cercle n’existe pas toujours au centre, il est quelquefois remplacé par quatre petits cubes noirs
Bull, d’arch., 1882, p
4. Le Père Delattre m’envoie un croquis de cette variété qui consiste surtout dans le mouvement de la queue, tantôt droite, tantôt recourbée.
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Mosaïque trouvée près de Carthage, communiquée par le P. Delattre.
Sur le fond d’une poterie byzantine, où l’on voit une tête de poisson s’approchant d’uij disque, le Père Delattre croit reconnaître le même sujet que sur la mosaïque.
La forme circulaire et crucifère des pains reparaît sur la plupart des monuments antiques; on trouvera (PL CCLXVI) le fond d’un verre doré que nous avons dessiné au Vatican et qui constitue un des monuments eucharistiques le plus intéressant. Dans un carré entre deux personnages debout, sont exposées sept corbeilles de pains de cette forme qui rappelle le repas de la mer de Tibériade ; mais si nous ne savions ce souvenir symbolique, nous pourrions prendre ce tableau pour une pistrine antique, désignée aux acheteurs chrétiens par le chrisme fixé dans un cartel au-dessus des pains.
Boldetti publie des calices tracés sur marbre en grafltto, découverts dans les cimetières, et sur lesquels sont figurés des pains crucifères 2. (Pl. CCLXXVI.)
Garrucci, Storia de II" arte, IV, pl. CDLXXXVII, p
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J’ai estampé au musée de Latran, sur un des bas-reliefs que nous avons mentionnés à propos de l’iconographie de la Communion, un des pains dans la main d’un convive; il est crucifère, comme les autres, et si nous estimons sa grandeur d’après le module de la main qui le tient, il pouvait avoir environ om20, ce qui est le diamètre de ceux de Pornpéi. Sur un autre de ces marbres, ils sont crucifères, mais un peu plus grands. (PI. CCLXVI.)
Ce n’est pas seulement sur les monuments romains que nous pouvons rechercher des pains de ce genre, mais sur la plupart des sarcophages où l’on voit figurée la multiplication miraculeuse, et notamment sur ceux d’Arles. Nous citerons à leur propos les judicieuses observations de M. Le Blant : « La multiplication des pains est reconnaissable aux trois corbeilles emplies de pains incisés de croix. On a souvent dit que les artistes, en représentant ces pains, n’avaient en aucune façon voulu figurer le signe du salut, attendu que chez les gentils les pains portaient cette même marque cruciforme (Pellicia : De christianæ Eccl. polit., édit, de Cologne, II, p. 64). Je n’y veux pas contredire absolument; mais je dois pourtant remarquer qu’il serait peut-être excessif de se refuser toujours et partout à y reconnaître la croix, alors que la haute antiquité des monuments ne semble pas exclure la présence de ce signe. Un trait raconté dans les Dialogues de saint Grégoire le Grand, et qui peut témoigner d’un usage antérieur au temps où le récit nous reporte, suffira à le démontrer. « Dans la province de la Valérie, écrit le « saint pontife, il est d’usage d’imprimer sur la « pâte des pains le signe de la croix, qui les dite vise en quatre parties. Un jour, les frères du « moine Martyrius avaient négligé de marquer « ainsi le pain, avant de le faire cuire sous la « cendre, le saint l’apprend et les en réprimande; « puis, de son doigt, il trace au-dessus des charte bons le signe sacré. Retiré du feu, le pain porte tait la marque que la seule puissance de la foi y te avait imprimée. » (Dial., t. I, ch. xi ; t. II, p. 201 et 202. )
Il semble qu’au ve siècle la fabrication des pains ait été moins uniforme, et les monuments nous montrent quelque variété; si nous remarquons encore les sillons croisés sur beaucoup de sarcophages qu’on peut attribuer à cette époque, sur
l’ivoire de Brescia, d’autre part dans les mosaïques de Sainte-Marie-Majeure à Rome, nous voyons les pains d’Abraham façonnés en manière de petits cônes.
De Tersan, dans son manuscrit de la Bibliothèque nationale des antiquités gauloises et romaines, rapporte un titulus funéraire chrétien où l’on voit deux disques ornés en hélice. Il y joint une note exprimant l’idée qu’ils pourraient être des pains eucharistiques h On voit aussi cette marque sur un linteau de porte de la Syrie centrale, relevée par M. de Vogué2.
Nous pourrions, si les monuments qui viennent d’être exposés ne suffisaient pas pour nous montrer la forme des pains dans la liturgie primitive, recourir aux témoignages des Pères qui les confirment amplement.
Dès le commencement du 111e siècle, le pape Zéphirin, si nous pouvons croire à l’authenticité de ses écrits, donne déjà le nom de « couronnes » aux pains sacrés, ce qui accuse leur forme circulaire. Saint Epiphane ( In Anchora, num. 5y) parlant du pain qui doit être changé au corps de Jésus-Christ, reconnaît qu’il est de forme ronde; saint Césaire (Dial., lib. IV, cap. v) comparant le corps de Jésus-Christ qui demeure au milieu de nous, à ce même corps voilé sous les espèces du pain, dit que celui-ci est de forme ronde. Sévère d’Alexandrie (De fide cath... ordo miss.) appelle l’hostie « un cercle », saint Grégoire (Dial., lib. IV, cap. lv) parle d’un prêtre qui avait apporté avec lui deux couronnes d’oblation. Or le nom de couronne était employé ici pour marquer la forme arrondie 3.
Il n’est pas douteux que tous ces pains aient été fermentés; je n’en vois pas meilleure preuve que les décrets de Melchiade en 3 1 1, de Sirice en 385, relatifs au levain, et l’usage qu’avait le pape d’envoyer 1 e fermentum aux prêtres des tituli pour la communion. La lettre d’innocent Ier à Decentius, en 410, lui parle de son mécontentement de voir porter le levain à travers tout un diocèse, « quia « nec longe portanda sunt sacramenta » 4.
VI°-VI II0 SIÈCLES
En arrivant aux monuments du vie siècle, nous ne trouvons, pour l’histoire du pain eucharistique, nulle part des documents aussi intéressants qu’à Ravenne. Dans les mosaïques du chœur de Saint-Vital (522-534) (PI- CCLXVII), on a liguré le sacrifice de Melchisédech, qui élève vers le ciel un large pain qu’il tient à deux mains. Ce pain, pris à l’échelle, peut avoir om2 5. Il porte au centre, comme la corolle d’une fleur, une sorte de quatre-feuilles, et autour, onze sillons qui rayonnent en spirale vers la circonférence. Deux autres pains, plus petits, de omi8 ou om20, peut-être réservés pour la Communion des fidèles, sont posés sur la table, à droite et à gauche du calice. Ils sont semblables au premier, ornés d’un fleuron au centre, de côtes en hélice tout autour; sur l’un, on compte onze spirales, et quinze sur le second, où elles sont plus serrées. Ces pains sont blancs et leurs dessins figurés en gris.
Ce genre de pains qui commençait à se répandre n’avait pas toutefois remplacé d’une manière invariable les pains crucifères; nous en trouvons la preuve dans la mosaïque même qui fait face à la précédente et qui représente le festin des anges servis par Abraham. Sur la table sont posés trois pains d’environ om2o, gris, un peu bombés, et portant le signe de la croix.
A Saint-Apollinaire de Classe (525-538) le sujet de Melchisédech, représenté en mosaïque, nous offre des images semblables. Le sacrifice n’est pas figuré au même moment, et sans l’élever, le prêtre tient le pain entre ses mains. Ce pain, à cause des retouches de la mosaïque, peut être difficilement décrit, mais on voit distinctement les deux pains placés sur l’autel; ceux-ci d’un plus petit diamètre, qui ne devait pas, d’après l’échelle, excéder 'om 10 à omi2, ont au centre un cercle auquel se rattachent huit côtes en spirales. L’usage de la croix incisée sur les pains est rappelé dans celui de gauche par la croix équilatérale qu’on remarque dans le cercle. Cette marque indique que les pains étaient façonnés alors exprès pour le service de l’autel.
Je me figure que les couronnes, dont parlait Grégoire le Grand, devaient être dans le genre des
pains que nous venons de décrire, lorsqu’il nous montre un certain prêtre apportant « duas obla- « tionum coronas 1 »; Jean Diacre dit aussi : «ex « pugillo similæ et ad speciem coronæ ».
Cette forme au vie siècle était loin d’être gênérâlement adoptée. A Saint-Apollinaire le Neuf, à Ravenne même, l'image de la multiplication des pains nous la montre sous une autre façon. Ce ne sont plus les galettes de Saint-Vital, il n’y a plus les spirales, ce sont simplement de petits cônes marqués d’un semis de points. Au Dôme, sur les ivoires de Saint-Maximien (5q6-556), nous voyons des pains beaucoup plus petits dans une corbeille et ressemblant à des œufs pour la forme et la grosseur; sur une autre plaque d’ivoire de la même chaire, on a orné d’un quadrillé la surface des pains. Dans la Cène du manuscrit de Cambridge, -ils sont seulement marqués d’un point au centre. La Bible syriaque présente l’hostie dans la main du Sauveur sous l’apparence d’un petit disque blanc d’une dimension égale à une pièce de monnaie.
La variété admise alors dans la fabrication des pains d’autel dut quelquefois dégénérer en abus, car nous voyons en 5 5q le cinquième concile d’Arles prescrire « que les pains offerts au saint « autel devaient être rendus par les évêques conte formes à ceux de l’église d’Arles, et non coûte verts de signes et caractères arbitraires » 2.
Ces fantaisies ne résultaient pas souvent d’un manque de respect, car la confection de ces pains était tenue en tel honneur que les princes euxmêmes se montraient jaloux d’y mettre la main. On dit que Candide, femme de Trajan, les préparait à l’aide d’une farine qu’elle avait moulue ellemême. Jean Diacre nous montre une matrone romaine, sans doute d’une haute naissance, qui apprêtait pour le pape le pain sacré. On dit que Valens se livrait lui-même à cette pieuse occupation. Saint Fortunat nous montre sainte Radegonde occupée à moudre le froment pour nourrir les pauvres et pour les oblations qu’elle distribuait incessamment aux sanctuaires 3; Mgr Cousseau
1. Du Cange cite une charte du xtc siècle de la basilique ambrosienne, où il est question de pains coronati.
Bona, p
3. « Oblationes etiam suis manibus faciens locis venera- « bilibus incessanter dispensavit.# Les oblations étaient les hosties.
Barbier de Montault, Trésor de Sainte-Croix, p. 33y.
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rapporte avoir vu deux petits galets qui, suivant la tradition, avaient servi à sainte Radegonde à mouler elle-même ses pains d’autel h
Les traditions des Grecs nous reportent parfois à une haute antiquité; on ne trouvera sans doute pas prématuré que nous donnions ici quelques renseignements sur ce qui les concerne. Leurs pains sont fermentés et de grande dimension, quelquefois ronds, mais plus souvent carrés; ils portent l’empreinte d’une croix avec cette inscription partagée en quatre: «Jésus-Christ a vaincu»2.
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Le célébrant détache de ce pain ce qui est nécessaire pour la Communion des fidèles; le reste qui n’a pas été consacré est distribué à la fin de la messe à ceux qui n’ont point communié; c’est un souvenir des eulogies de l’Eglise primitive.
L’Eglise copte a conservé aussi des traditions fort anciennes, qu’on doit rechercher dans l’histoire de la liturgie et dont beaucoup nous reportent au temps qui précéda la conquête arabe; Smith 3 4 publie une hostie copte ornée d’une large croix avec rosace, et au centre d’un carré qui contient lui-même cinq autres croix; on lit autour cette légende : ayio;, ayto;, ayio;, Kûpco; }Ca(jatôO.
Nous donnons (PI. CCLXVIII) l’image d’un corban avec une inscription oü M. Alfred Butler a signalé une erreur et dont il rétablit ainsi la lecture en grec : ayio; "oxupo;, ayco; àOava-o;, ayio; ô (ko;. Les douze rosaces ou croix figurent les apôtres h On fait cuire ces hosties immédiatement avant la messe. Les Arméniens ont des hosties un peu moins grandes, de l’épaisseur d’une pièce de cinq francs; elles portent l’image de Jésus-Christ crucifié, ou un calice d’où sort Notre-Seigneur.
Les Syriens donnent le nom de Kourbono aux
i. Bull, mon., IX, p. 585.
•2. Revue de l' Art chrétien, II, p. 1 56 .
Allaci, De Consens, lib. III, c. xv, n° 18.
Art chrétien, II, p
pains d’autel où ils mettent du sel et de l’huile, coutume qui est condamnée parles autres Communions orientales. Ces hosties portent une croix et les lettres IC KC NK (RaoS; xpioro? vota, Jésus-Christ a vaincu), d’autres sont marquées d’un très grand nombre de petites croix avec une plus grande au milieu. J’ai dessiné dans les papiers de Beauméni, que M. Alb. Lenoir a eu la bonté de me communiquer, la figure d’un pain semblable à celui que les prêtres mingréliens font eux-mêmes chaque fois qu’ils disent la messe, et qui porte sur un carré des inscriptions du même genre; composé de farine de froment, d’eau et de vin, il pèse environ une once.
Dessin de Beauméni (xviio siècle).
Aujourd’hui, au couvent de Saint-Antoine et de Saint-Paul, dans la Basse-Thébaïde, on se sert de petits pains circulaires de omi 1 de diamètre, partagés en vingt-huit carrés ornés de rosaces et d’un plus grand au centre. Le prêtre, après la consécration, sépare d’une seule pièce tout ce qui est à droite du carré central, puis tout ce qui est à gauche, et enfin ce qui reste au-dessus. Il détache ensuite, au bas du même carré, trois fragments dont il se communie1.
Comme spécimen des pains employés au VIIe siècle, nous offrirons le panneau de la porte de Sainte-Sabine à Rome, qui représente la multiplication miraculeuse; ils semblent dans les corbeilles avoir une forme ronde et unie.
Nous verrons,» propos de l’autel portatif qu’on trouva dans le tombeau de saint Cuthbert (f 687), la mention des pains d’autel déposés sur sa poitrine (oblatis super sanctum pectus positis)2.
A cette époque, en Angleterre, les pains consacrés étaient d’une belle apparence et d’une grande
Martigny, Dict
IXe SIÈCLE.
blancheur, comme on peut en juger par cette circonstance de la vie de saint Mellit (-J- 624) : les trois fils de Sabert étaient idolâtres; étant entrés dans une église chrétienne oü le saint donnait la Communion, ils réclamèrent aussitôt leur part du pain blanc qu’il distribuait, mais voyant qu’il ne se prêtait pas à ce sacrilège, ils le bannirent du royaume
Ce même soin ne paraît pas avoir accompagné alors en Espagne les apprêts du saint sacrifice. Quelquefois les prêtres, soit par ignorance, soit par une hardiesse téméraire, ne s’inquiétaient pas de composer soigneusement des pains pour la table du Seigneur; ils prenaient des pains façonnés pour leur usage, et se contentaient d’y découper un morceau arrondi pour l’autel; les Pères du seizième concile de Tolède (693) s’élevèrent avec une grande force contre de tels abus, et décidèrent à l’unanimité qu’on ne se servirait plus désormais à la messe que d’un pain entier, propre, préparé avec soin pour le sacrifice (panis integer et nitidus qui ex studio fuerit præparatus). Il devait être de petites dimensions, selott les anciennes coutumes , « neque grande aliquid sed modica tance tum oblata, secundum quod ecclesiastica con- « suetudo retentât » (cap. XVI, can. 6).
Un des souvenirs historiques les plus intéressants que nous puissions rappeler pour le vme siècle , est le fait que raconte Ison dans le livre des miracles de saint Othrnar (f y 5 g). Vers le milieu du ixe siècle, lorsqu’on ouvrit le tombeau du saint abbé, on trouva près de la poitrine quelques rondelles de pain vulgairement appelées oblates, et si bien conservées qu’on aurait cru qu’elles avaient été façonnées dans la semaine même. « Sub capite autem et circa pectus viri Dei « quœdam panis rotulœ quæ vulgo oblatæ dicun- « tur, ita illæsæ atque ab omni corruptione extraie neæ abeodem episcopo Salomone inveniebantur, « ut nulla omnino parte colorent vel speciem sui « amittentes, adspicientium oculis infra spatium « ipsius hebdontadæ videantur esse confectæ. »
Théodulphe d’Orléans (f 821) recommande dans ses Capitulaires que les pains de sacrifice soient préparés proprement et avec soin.
Bède, II
Bridgett, History of holy Euchat'ist in great Britain, 1881, p. 88.
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Les monuments carlovingiens, comme toujours, sont ici riches en renseignements.
La couverture du Sacramentaire de Drogon nous a montré parmi ses bas-reliefs d’ivoire si expressifs un pain bombé en forme de calotte (PI. IV, fig. 7) ; mais je ne crois pas cette forme fréquente, car, parmi les miniatures dont ce codex est illustré, nous voyons représentées sur un autel trois petites hosties de la grosseur des pièces de monnaie (PI. V, fig. 1); nous voyons de même sur le Paliotto de Milan quatre rondelles crucifères symétriquement rangées sur l’autel. (PL VIII.)
Le Sacramentaire de Tours nous présente une miniature qui peut nous donner l’idée la plus exacte des hosties au ixe siècle. (PI. VIL) Cette miniature montre sur une grande échelle la main du prêtre tenant entre le pouce et l’annulaire une rondelle blanche dont on peut évaluer le diamètre à omo5. On ne peut lui supposer la ténuité des hosties actuelles qui se rompraient dans cette position, et on doit bien admettre une épaisseur de omoo5 pour résister à la pression des doigts. Cette rondelle n’a d’autre ornement qu’un trait circulaire qui suit la circonférence.
Si singulière que paraisse cette manière de tenir l’hostie, on ne peut douter qu’elle ne fût souvent adoptée au ixe siècle. L’Evangéliaire de Lothaire de la Bibliothèque nationale1 répète identiquement le même geste pour l’hostie que tient le Sauveur, dans la peinture qui le représente glorieux au milieu des symboles évangéliques; ici l’hostie est figurée en or et sertie de rouge.
Une miniature d’un manuscrit carlovingien que nous avons dessinée dans la Bibliothèque de Munich, indique sur la patène, auprès du calice, quatre petites hosties; une croix est gravée sur cette patène et les hosties sont dans les angles; il est même possible que le disque du milieu soit l’hostie du prêtre 2.
Le Sacramentaire d’Autun nous montre sur la
N° 256 de l’ancien fonds latin. — Arts somptuaires
2. Hefner, Costumes, œuvres d’art et ustensiles du moyen âge, pl. XII.
Rohault de Fleury, Evang., pl. XCV.
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table de la Cène que figure une de ses miniatures, un pain orné d’un losange curviligne, c’est-à-dire de quatre segments de cercles1.
On dit que l’usage des moules s’introduisit au ixe siècle; les hosties que nous voyons alors dans les mains du prêtre peuvent avoir été fabriquées par ce procédé. Le cardinal Bona dit que de son temps encore il y avait à Rome un patriarche arménien qui faisait faire de petites galettes pour le saint sacrifice par ce moyen.
Dans les statuts manuscrits de l’église Saint- Laurent, à Rome2, il était ordonné « quod sacra- « tissimum Corpus Domini nostri Jesu Christi « in parvis formis et rotundis factum sit et non « per frusta pro infirmis reservatur. »
Il existe au musée de Dublin un objet singulier qu’on trouva dans un lac du comté de Rosecommon. Plusieurs archéologues le considèrent comme un moule à hosties du xie siècle, mais nous lui croyons une origine plus ancienne. C’est un morceau de bois d’if qui porte vers le haut, en creux, une médaille circulaire partagée en quatre par une croix, et entre les bras de cette croix les lettres A O dans un ordre interverti, et Jésus Christus avec contractions. Il est vrai que ces deux derniers mots ne sont pas complètement écrits à l’envers comme il convient à un moule, mais on remarquera que, si le mot SHI n’offre pas pour chaque lettre le renversement obligé 3, l’ensemble en est écrit à l’envers, de sorte que l’impéritie du graveur est peut-être cause de cette négligence. Quant au monogramme IHS il est beaucoup plus ancien qu’on ne croit souvent, et nous le retrouverons tout à l’heure marqué sur des hosties carlovingiennes. Je ne vois donc pas de graves difficultés à reconnaître ici un moule d’hosties du ixej ou xe siècle. L’A et l’Q dans cette position semblent une preuve de haute ancienneté. (PI. CCLXVIII.)
Nous devons mentionner parmi les monuments le plus intéressants le traité de l’évêque Ildefonse
M. Mac Eniry m’a fait observer que dans les inscrip
tions, PS était quelquefois écrit à l’envers.
sur les pains d’autel. Mabillon 1 l’avait publié d’après un manuscrit du Vatican que lui envoya le cardinal Bona. Comme la copie vaticane était du xiue siècle, Bona n’y attachait aucun prix et s’efforcait de lui enlever toute autorité, pendant que Mabillon cherchait, à l’aide de preuves scientifiques, à démontrer son authenticité. Une version de la fin du ixe siècle, qu’on a trouvée à la Bibliothèque nationale2, a levé tous les doutes et donné raison au grand bénédictin ; elle fait de ce document une des pages les plus précieuses de l’histoire des pains consacrés3.
Cet écrit est intitulé : « Révélation faite au vénérable évêque espagnol Ildefonse, dans le Saint- Esprit. » Il commence ainsi : « Dans l’année huit « cent quarante-cinquième depuis l’incarnation de « Notre-Seigneur Jésus-Christ, un pain de cette « dimension, c’est-à-dire à la mesure de trois doigts, « composé sans ferment, avec les inscriptions ici « rapportées, m’apparut par une révélation du « Dieu souverain; c’était dans le dixième mois, « dans sa septième férié, alors que j’avais achevé « mon travail ordinaire. (PI. CCLXVIII.) Cesdeux « rondelles incisées par le double fer du moule « sont les deux faces du même pain. Si la monnaie « d’un roi de la terre a cours partout, comment ne « devrait-elle pas valoir davantage, cette monnaie « du roi céleste ? »
Sur la face de l’hostie, entre les branches d’une croix équilatérale et pattée (peinte en vermillon)4 (F° 63, v°) on lit avec plusieurs abréviations : Rex Dominus Jhesus Christus, Lux, pax,clara(?), vita. Au-dessus et au-dessous: Matheus ,Joannes , Marcus, Lucas. Au-dessus de la croix : veritas ; au-dessous : via. Un chapelet de perles entoure la circonférence. L’auteur nous rappelle la vision d’Ezéchiel près du fleuve Chobar, les roues, figure de l’éternité, et les quatre animaux, attributs des évangélistes dont les noms sont inscrits ici. La voie se
Darcel, Ann. arch., tome XXVII, p
Pour les hosties, voyez les effigies qu’a fait graver Goar : in Notis ad Eiicli., p. 1 17; Arcudius de sacram., III.
Sirmond, De A^irno.
En collationnant la version de Mabillon avec le manuscrit de la Bibliothèque nationale, on constate un assez grand nombre de divergences.
4. L’auteur dit ailleurs litteris pictos, mais nous devons, je crois, entendre ces mots dans le sens de relief.
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trouve sous les pieds de la croix, et la vérité qui est dans le ciel, au-dessus de sa tête ; Jésus-Christ, la vie, la paix, la lumière, est au milieu, c’est-àdire dans le cœur.
Sur le revers de l’hostie le moule imprimait une inscription de cinq lignes dont la seconde et la quatrième sont au-dessus d’un large trait : Altissimus Dominus — Petrus. Sion. Paulus — Pater, Filins, Spiritus Sanctus, Andréas, Jérusalem. Jacobus , omnipotens Dominus.
Les trois personnes de la Sainte Trinité sont ici mentionnées; elles sont le Seigneur Très Haut , le Seigneur tout-puissant. Au centre sont inscrits les noms de Sion et de Jérusalem , figures du Ciel, ceux des deux princes des apôtres, enfin saint André , qui intervient dans le miracle de la multiplication des pains, et saint Jacques, le patron de l’Espagne. André et Jacques, dit l’auteur, ont été associés sur la terre comme Pierre, Paul et tous les saints le sont dans le Ciel avec le Dieu toutpuissant.
Ildefonse donne ensuite la mesure qu’avaient ces hosties. Il suppose trois pièces de monnaie, chacune assez petite pour pouvoir être recouverte par la largeur du pouce, rapprochées triangulairement; il leur suppose un cercle circonscrit de tel diamètre qu’une nouvelle pièce ne puisse être ajoutée aux premières sur la surface; ce cercle détermine la grandeur de l’hostie, soit environ omo5 L
A la fin du récit de sa révélation, il nous dit le poids qu’on devait donner à ces pains : trois pièces de monnaie moderne pèsent i 5 3 grains de froment. La grande hostie avant d’être cuite devait ainsi peser autant que les trois pièces dans la balance, et après sa cuisson diminuer d’un sixième de ce poids. La petite hostie n’avait pas un poids supérieur à une pièce de monnaie. « Trois cents nummi 2 équivalaient à une livre antique, chaque livre valait z5 solidi, le solidus 12 nummi comme autrefois en France 12 deniers. Ainsi les grandes hosties pesaient qgr. 8g cent, et les petites
1. Mabillon traduit cette phrase : « mensuram trium « digitorum anguli in rotundum panis azymi » par un rayon de trois doigts, soit plus de 10 centimètres de diamètre, ce qui lui paraît à lui-même exagéré. Notre compte rentre dans la grandeur des figures, qui devait être celle des modèles. (M igné, cvi, 384.)
2. Trecenti taies nummi antiquam per viginti et quinque solidos efficiunt libram, p. 890.
trois fois moins, c’est-à-dire 1 gr. 63 cent. L Ne nous étonnons pas d’une telle légèreté, lorsque de nos jours l’hostie réservée à la Communion du prêtre pèse à peine 1 gramme.
Les petites hosties, qui ne devaient être que la troisième partie des grandes, ne portaient pas autant d’inscriptions; on n’y imprimait qu’un de ces sigles XPC ou IHC ou DS; les autres mots que nous avons vus mentionnés dans les grandes, tels que Dns, Rex, Pax, omnipotens, vit a, panis, n’y paraissaient pas. Mabillon donne ici une figure un peu différente de celle que nous avons gravée et qui se trouve au verso du folio 66 de notre manuscrit de Paris. Il nous présente d’un côté le monogramme XPC et sur le revers AO sous une petite croix, tandis que nous avons sur cette face une croix à laquelle sont attachées les deux lettres grecques. Je suppose cette version plus exacte, car cette forme épigraphique est plus conforme aux habitudes carlovingiennes.
Au-dessous de ces deux petits disques, l’auteur raconte que d’un seul coup de gaufrier on peut confectionner cinq hosties, une grande comme celle rapportée plus haut, et quatre de la dimension de ces dernières : « In uno nernpè ferro cum ma- « gno possunt quinque sirnul ergo confici hostiæ « tali modo, ut maior panis sit médius qui primo « pictus est superius scripta : ita ut in uno habeat « scriptum XPC sursum, in altero IHC deorsum et « ad lævam Rex, sed nunquam est solus offe- « rendus absque ullo maxirno, aut sine ullo ex « aliis tribus, et in quarto loco ad meridiem DS. »
Telles sont les données matérielles que cet écrit, quelquefois d’un sens obscur, nous fournit sur les hosties au ixe siècle. lime semble qu’on peut attribuer confiance à ces descriptions, malgré la forme singulière sous laquelle elles se présentent à nous, car l’épigraphie, la manière des croix, la dimension, sont confirmées par les autres monuments qui ont été précédemment rapportés. Que cette vision soit un songe de l’auteur ou simplement le fruit de son imagination, cela n’infirme rien et n’empêche pas ces souvenirs de s’appliquer à des choses réelles.
1 J’ai pesé au Cabinet des médailles une monnaie du rè<me de Witiza (70 1-7 10). Elle est en electrum, de 22™"> de diamètre, et pèse 1 gr. 2 décigr. Je n’ai pas pris les monnaies de bronze, qui sont plus épaisses et qui pèsent davantage.
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Ildefonse ne se contente pas de décrire la forme, le poids, les ornements des hosties, il s’occupe aussi de leur rangement sur l’autel, et le manuscrit du Vatican doit en contenir les figures rapportées par Mabillon; celui de Paris ne nous les donne pas, quoiqu’il en garde les descriptions.
A Noël, suivant cette liturgie, à la première et à la seconde messe, on devait offrir des pains égaux, les ranger douze sur la circonférence d’un cercle pour symboliser le chœur des anges, cinq au milieu en forme de croix pour signifier les quatre évangélistes et le Fils unique de Dieu ; celui du centre plus gros en l’honneur du Sauveur. Si vous divisez ce nombre total de 17 en fractions differentes, vous y retrouverez le souvenir des neuf chœurs des anges, l’homme-Dieu incarné dans la Vierge Marie. En groupant différemment les chiffres, on devait trouver aussi le sens de l’unité et de la plénitude divine. (Voir iervol.,p. 1 63 .)
La même disposition est prescrite pour l’Ascension et la Transfiguration.
A Pâques, on offre cent trente-cinq pains pour les trois messes, à savoir quarante-cinq à chaque messe. Les hosties sont distribuées en forme de croix équilatérale. De chaque côté de l’hostie crucifère centrale elles rayonnent par bandes de six. Le reste est rangé sur des doubles traverses. Je me figure que ce rangement rappelle le collège apostolique comme les colombes de la mosaïque de Saint-Clément à Rome attachées au bois de la croix.
OOOOO
autour en carré et figurent sans doute les murailles de la cité mystique1. (PI. CCLXVIII.)
Dans les fêtes de saints ou les dimanches ordinaires, on offre cinq pains, ni moins ni davantage, qu’on range en forme de croix. Celui du milieu, qui rappelle l’agneau divin, doit être plus grand et mieux orné. — Les jours ordinaires un seul pain était placé sur l’autel, Tmage de l’unité divine.
Il est difficile de dire jusqu’à qùel point ces prescriptions liturgiques furent suivies; le cardinal Bona assure qu’elles n’ont jamais pu l’être, car l’usage était de multiplier les hosties d’après le nombre des communions, et non selon le degré des fêtes2. Cependant D. Martène3, qui regarde comme authentique le livre d’Ildefonse, rappelle à ce propos l’ordre romain qui ordonne à l’archidiacre de ranger sur l’autel le nombre d’oblations nécessaires à la communion du peuple : « Archidiaconus accipiens oblatas, ponit tantas « super altare, quantas possunt populo sufficere. »
Dans le Typique de l’impératrice Irène4, une prescription obligeait le prêtre à offrir chaque jour sept pains dans la divine liturgie et un autre le dimanche en l’honneur de la sainte Vierge.
Nous devons convenir que les monuments de la plus haute antiquité nous montrent, dans le rangement des pains d’autel, la plus grande régularité. Cette symétrie se manifeste dans les Catacombes, dans la disposition des corbeilles aux pieds des convives; elle apparaît d’une façon no' table dans les bas-reliefs des sarcophages, dans la miniature du manuscrit de Cambridge, dans l’ivoire du Dôme de Milan. Les mosaïques de Ravenne nous montrent les coronœ symétriquement placées sur l’autel ; le bas-relief du Paliotto de Milan nous offre quatre hosties régulièrement placées au milieu de l’autel; nous verrons jusque sur un manuscrit du xie siècle cette pensée de symétrie apparaître pour la distribution des six pains, mis trois par trois de chaque côté du calice. Ces observations nous ont même conduits, dans notre chapitre sur les autels, à considérer les lobes dont leur surface est souvent garnie, comme l’indica-
Pour la Pentecôte, il y a le même nombre d’hosties qu’à Pâques, mais on les dispose différemment; pour symboliser Jérusalem, la grande hostie, et quatre moyennes sont placées au milieu en forme de croix, le reste, soit 40, sont réparties
1. Nous avons copié la ligure donnée par Mabillon, mais il doit y avoir une erreur; il doit manquer un pain dans le bas, comme il en manque deux à la croix. La confirmation de ce nombre se trouve dans le résumé de l’auteur.
Montfaucon, In analect. grcec
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tion de la place des pains à l’origine, explication que nous n’ofîrons toutefois qu’avec grande réserve.
Table d’autel de l’abbaye de Metlot, en marbre blanc.
(Papiers de Montfaucon, fonds latin, 11912, fo 108.)
Du reste, le Hombre d’hosties consacrées n’est pas nécessairement égal à celui des communiants, puisqu’on en conserve toujours, et qu’on peut en rompre, s’il y a trop de communiants. La fraction du pain a existé de tout temps dans l’Eglise. Chez les Grecs le prêtre divise le pain en quatre parts, et, suivant Simon de Thessalonique1, il les dispose en forme de croix pour rappeler Jésus crucifié. Chez les Coptes, il coupe le pain en trois parties comme il avait déjà fait aux paroles « il rompit », mais cette fois les sections s’opèrent en sens transversal des premières. Le morceau central du corban pour le calice est le plus grand, et il en tire une parcelle qu’il met à part et qu’on appelle Isbodicon ou S7tou8ao'v « corps du Seigneur ». La plus grande portion est posée dans le milieu de la patène et les huit autres rangées en forme de croix.
Dans le rite syrien le prêtre fait autant de morceaux qu’il est nécessaire, les encense et les pose sur l’autel2.
Il est dit que Clément d’Alexandrie divisa l’Eucharistie en autant de parties que l’exigeait le nombre des communiants.
Les Grecs, comme l’observe Arcudius, posent sur la prothèse les offrandes tantôt faites par le peuple, tantôt par une seule personne. Lorsque plusieurs font l’offrande, la première est la plus grande en l’honneur de Dieu, la seconde pour la sainte Vierge, la troisième pour saint Jean-Baptiste, d’autres pour d’autres saints, ou pour les vivants et les morts, pour l’expiation des péchés, pour l’obtention de nouvelles faveurs.
Renaudot, I, p
Goar parle d’églises 1 où l’on changeait la place des particules, celle de la sainte Vierge fut reportée de gauche à droite, et on adopta pour l’ensemble l’ordre des neuvaines en souvenir des chœurs célestes.
Enfin, ce qui nous rapproche des prescriptions de l’évêque Ildefonse, dans le rituel de l’Espagne gothique et de la Gaule narbonnaise, le prêtre suit un rangement pour les fragments de l’hostie qui peut rappeler ceux de notre vieux manuscrit. Il rompt d’abord l’hostie en deux parties et divise une moitié en cinq parts et l’autre en quatre. Avec sept de ces morceaux, qui ont chacun un nom, il forme une croix, dans la manière indiquée cidessous ; les deux morceaux qui restent et qu’on appelle gloria et regnwn sont placés dans la patène sous la résurrection 2.
Je sais qu’il ne s’agit ici que de fragments et non de pains entiers, mais dans cette question, c’est du classement surtout qu’il s’agit, car la pensée est la même.
Corporatio
Mors
Nativitas
Resurrectio
Circumcisio
Gloria
Apparitio
Regnum
Passio
A Cluny, il y avait un nombre déterminé d’hosties consacrées. Udalric nous dit que l’on consacrait chaque jour trois hosties les jours ouvrables, et cinq les jours fériés, et qu’après en avoir communié le peuple, le diacre portait les restes dans l’armoire eucharistique.
Dans les usages de Saint-Bénigne de Dijon
Liturgia antiqua hispanica Isidoriana moqarabica
Voyez Goar, Euch., p. 117.
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(cap. 67), nous lisons : « ad majorem missam quin- « que hostiæ offeruntur, multo etiam plures adji- « ciuntur , quia in his quinque solemnitatibus « omnes ad pacem accedere omnesque debebunt « communicare, etiam infantes. »
Une multiplication des pains, figurée au xe siècle dans l’évangéliaire de la Bibliothèque de Bruxelles, nous montre des pains, sans doute imités des pains d’autel ; ce sont des sortes de galettes avec un ornement en spirale au-dessus.
Gilbert, évêque de Limerick au temps de saint Anselme, dit que chaque prêtre doit avoir sa boîte de pains d’autel, ainsi que les fers destinés à leur fabrication l.
XIe-XIIe SIÈCLES.
Il s’éleva après le xe siècle d’ardentes disputes entre les Orientaux et les Occidentaux au sujet du pain azyme; cette circonstance est trop importante dans l’histoire du pain eucharistique pour l’oublier et pour négliger à ce propos quelques détails qui sont du reste en eux-mêmes du ressort de nos études, quoiqu’il soit assez difficile de discerner véritablement les anciens usages au travers de cette controverse.
Il est de foi que Notre-Seigneur à la Cène se servit de pain sans levain, selon l’usage des Juifs; on doit admettre aussi que les deux sortes de pains forment une matière valide pour le sacrement. Mais cette dispute n’avait jamais existé avant le schisme de Photius, un instant étouffé, puis réveillé par Michel Cérulaire, patriarche de Constantinople ( 1 o5 3).
Au milieu des obscurités qui enveloppent la question, on croit cependant découvrir qu’on fit généralement usage en Orient de ferment; une des meilleures preuves est l’horreur que causa l’hérésie des Ebionites et des Arméniens, partisans de l’azyme. L’étrangeté de ce rit prouve implicitement la pratique contraire. Mabillon pense que les Grecs ne se départirent jamais de l’usage du
De usu ecclesiastico. Migne, CL1X, p
ferment et qu’ils le conservèrent avec leur fidélité ordinaire; il rapporte le témoignage d’Origène parlant du ferment des Pharisiens; il cite aussi une chronique manuscrite de Datius, évêque de Milan, dans laquelle on lit que saint Ambroise, dans les offices, imita l’Eglise grecque, et qu’aux principales fêtes il consacrait, comme elle, du pain fermenté mêlé au pain azyme; il cite même Photius, qui reconnaît des différences dans la manière des pains, ce qui peut s’entendre de l’Eucharistie.
Jean Philopon (vie siècle) dans sa dispute « De Paschate » s’efforce de prouver que Notre- Seigneur a fait sa dernière Cène avant le jour des azymes : « Car, dit-il, si pour instituer l’Eucha- « ristie, Jésus-Christ s’était servi de pain azyme, « on s’en servirait encore aujourd’hui,» d’ou nous voyons que de son temps les Grecs se servaient de ferment. La même conclusion peut se tirer des anciennes liturgies nous apprenant que les Grecs apportaient pour le saint sacrifice un pain entier renflé et par conséquent fermenté.
Les Pères grecs qui appellent le pain eucharistique pain commun, ordinaire, semblent confirmer ce sentiment. Saint Justin, à la fin de la seconde apologie : « Nous ne le prenons pas, dit-il, comme « un pain commun. » Saint Irenée, saint Grégoire de Nysse, saint Cyrille de Jérusalem, etc., parlent de même.
Je ne sais, malgré ces documents, si nous pouvons dire que l’emploi du ferment fut général en Orient. La miniature de la Bible syriaque, dont nous avons parlé et qui représente un petit disque si mince dans les mains du prêtre divin, ne semble pas, à cause même de sa ténuité, être fait de pâte fermentée.
Si le ferment fut d’un usage général ou presque général dans le Levant, on peut dire que l’usage contraire prévalut en Occident. Cependant le cardinal Bona prouve que les premiers siècles chrétiens usèrent de ferment pour l’Eucharistie. Les témoignages en faveur de l’azyme des constitutions apostoliques , d’Alexandre Ier, de saint Cyprien, de Bède, etc., sont peu explicites et peuvent être révoqués en doute; ce ne sont que des conjectures et des inductions. La chose ne devient claire qu’au ixe siècle, dans ces paroles d’Alcuin :
« Nous avons appris que quelques-uns dans nos
XIe SIÈCLE.
« contrées prétendent qu’on doit mêler du sei au « pain dans le sacrifice du corps du Sauveur. Or « cet usage ne nous est enseigné ni par la pra- « tique de l’Eglise universelle, ni par l’autorité « de l'Eglise romaine. » Et peu après, il ajoute : « Le pain qu’on consacre doit être très pur, sans « levain d’aucune autre substance qui le cor-
« rompe . C’est d’eau et de farine qu’est com-
« posé le pain qu’on consacre au corps de Jésus- « Christ. »
Raban Maur, disciple d’Alcuin, parle comme son maître, et avec plus de clarté encore.
Mabillon, qui combat pour le pain azyme, rapporte (895) qu’une religieuse ayant prié ses sœurs de préparer des hosties qu’elle devait le lendemain offrir au Seigneur, et n’ayant point été écoutée, se servit elle-même du fer dans lequel on les moulait; — mais la présence du moule n’est pas une preuve, car on s’en sert en Orient pour des pains fermentés.
S'il est difficile d’établir pour les premiers fidèles latins l’usage du pain azyme, on peut proposer pour l’usage contraire de nombreux exemples. Nous avons démontré déjà la difficulté où se trouvaient les chrétiens persécutés d’avoir des pains liturgiques; les conciles, les paroles mêmes de la messe montrent clairement que c’était du pain domestique, lequel ne pouvait être différent pour les eulogies ou pour les portions réservées à la consécration. On lit dans la vie du pape Melchiade que les offrandes consacrées par l’évêque et portées à l’Église s’appelaient fermentum. Jean Diacre rapporte, dans la vie de saint Grégoire, qu’une femme se prit à rire lorsque le saint Pontife lui présenta le corps de Jésus- Christ sous les espèces du pain qu’elle venait d’offrir, et qui, d’après cela, était du pain ordinaire.
Rien de plus explicite surtout que la défense du concile de Tolède, dont nous avons parlé plus haut, et d’après laquelle les Pères, après avoir déploré qu’on se servît pour la messe d’un morceau de pain d’usage commun, ordonnent qu’on en façonne un exprès pour cet usage sacré. On peut rapprocher ce décret de celui du concile de Chalchut1, en Angleterre (787), qui commande aux fidèles dans leurs offrandes d’apporter non pas un fragment de pain, mais un pain entier.
Bona, I, p
Photius ne reproche pas aux Latins d’employer le pain azyme, ce qui laisse croire qu’ils n’en faisaient pas encore usage, tandis que Michel Cérulaire déclame contre eux pour cela, ce qui semble prouver que la coutume s’en était établie dans l’intervalle, c’est-à-dire au ixe siècle.
On peut, je crois, résumer la discussion en disant que, dans toute l’Église jusqu’à Charlemagne, l’usage fut plutôt d’employer du pain fermenté, et qu’à partir de cette époque, l’usage du pain azyme prévalut en Occident.
Le concile de Florence a décidé qu’aucune des deux coutumes n’était condamnable h
Le cardinal Bona'2 nous fournit quelques données historiques intéressantes pour l’histoire des pains d’autel au moyen âge; saint Venceslas (-j- 936), duc de Bohême, recueillait lui-même de ses mains les épis, en tirait le froment et préparait le pain qui devait être sacrifié. Mais en aucun lieu on n’apporta pour la préparation de ce pain plus de soin que dans les monastères, comme on peut le lire dans les statuts de Lanfranc (-J- 1089), archevêque de Cantorbéry (caput. 6), dans les anciennes coutumes de Cluny et dans quelques autres rituels monastiques.
Le cardinal Humbert2 s’était ainsi exprimé dans sa réponse à Michel de Constantinople et à Léon Acridan, écrite vers l’année io5q: « On n’emploie à la table du Seigneur que le pain que les diacres et les sous-diacres, revêtus de leurs ornements sacrés et chantant des psaumes, ont préparé à la sacristie et fait cuire dans un moule en fer. » Et peu après il ajoute : « Nous plaçons sur le saint autel des pains de petite dimension, purs et préparés avec de la fleur de froment. Et, lorsqu’ils ont été consacrés, nous les rompons pour en communier le peuple. » Les anciennes coutumes de Cluny, recueillies vers 1070 par saint Udalric(Ach. Spicileg., tom. IV, p. 217), décrivant la communion d’un mourant, racontent que le prêtre se rend à l’église, rompt le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ et met sur le calice le fragment qu’il doit apporter au malade. Il résulte de ces témoi-
1. On peut voir les raisons mystiques que donne Innocent III en faveur du pain azyme. ( Du sacré Mystère de l’autel, trad. par Couren, p. 218.)
Id., p
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gnages que, même lorsque le pain azyme eut été admis, les hosties ne furent point d’une dimension tellement petite qu’elles ne pussent être rompues et divisées en parties suffisantes pour communier les assistants h
Les documents iconographiques ne nous font pas défaut pour l’époque romane. Un des plus intéressants est le missel de saint Denys ; au folio 106, verso, Notre-Seigneur est représenté donnant la communion au martyr. (PI. XIII.) L’hostie a la forme d’un petit disque en or marqué d’une croix rouge; elle peut avoir omo5 de diamètre.
Le manuscrit latin 12117 de la Bibliothèque nationale ( voy. Régna, pl. CCCLXXXXVII ) représente dans un dessin au trait les autels des deux Testaments sous de grandes arcades avec des couronnes suspendues au-dessus. Le premier porte un bélier et un bouc renversés et les pieds liés, l’autre le calice et six pains eucharistiques2. Ces pains sont circulaires et marqués d’une croix; ils peuvent avoir de omo8 à onTo.
On rapporte dans la vie de saint Aubin (-J- 5 5 0) qu’un seigneur étant tombé sous le coup de l’anathème, on voulut forcer l’évêque à lui envoyer cependant les eulogies : « Vous voulez, répondit-il aux courtisans, me forcer à souscrire à cette absolution; mais Dieu est assez puissant pour soutenir la cause dont vous refusez de prendre la défense. » En effet, l’excommunié fut frappé de mort avant d’avoir reçu les eulogies. Nous possédons à la Bibliothèque nationale3 un manuscrit du xie siècle, rempli de grandes et curieuses miniatures où l’on voit ce sujet figuré. Dans la première peinture qui le concerne, saint Aubin donne les pains aux évêques courtisans, pains marqués des lettres IHS et d’une très grande dimension; on lit audessus ces vers pour l’explication :
Si iussu vestro panes benedicere cogor Offense vestre Dominus vindex valet esse.
Sur une autre page on assiste à la mort du coupable pendant que les envoyés arrivent avec les pains. Il semble qu’on ait figuré la face postérieure où nous voyons inscrit le monogramme XPC,
Latin nouv., acq. i3go
complément du premier. On lit au-dessus de la peinture :
Ante sacros panes quam qui portabat adesset Interit indignus tanta pietate prophanus.
Quoiqu’il ne s’agisse pas ici de pains consacrés, leur forme est intéressante et peut contribuer à donner quelque idée de celle des pains d’autel eux-mêmes; nous avons déjà dit que ceux-ci étaient pris parmi les pains d’offrande, et avaient par conséquent la même forme. (Pl.CCLXIX.)
La Bibliothèque de Troyes, dans le manuscrit des miracles de saint Benoît, nous présente des exemples d’hosties crucifères; au f° 64 (PL XI), nous voyons un très petit disque placé sur la nappe d’autel et marqué d’une croix; la patène est lobée. Au folio 70 une miniature figure saint Maur recevant les derniers sacrements et prenant une hostie. Cette hostie, plus grande que la précédente, n’a pas moins de omio centimètres de diamètre, elle est ornée d’une croix pattée. (Pl. X.)
Sur un tympan conservé à Nigg (Rosshire) on voit, entre des ecclésiastiques inclinés et tenant des livres, une colombe qui apporte sur l’autel une large hostie. Sur un panneau du monument, dans la rue de Kells, une scène analogue montre un petit autel sous la colombe, et, de chaque côté, des prêtres avec des croix1.
Nous avons vu par les miniatures que, jusqu’à l’époque romane , les hosties étaient assez grandes et beaucoup plus épaisses que les nôtres.
Le peuple ne communiant plus autant, il n’était pas nécessaire que le pain du sacrifice fût aussi grand; c’est pourquoi on commanda de lui donner la forme d’un denier; au lieu de farine, les fidèles durent offrir des deniers, qu’ils n’ignoraient pas avoir été le prix pour lequel notre Sauveur avait été livré, et ces pièces d’argent étaient employées ou à soulager les pauvres, qui sont les membres de Jésus-Christ, ou à quelque chose qui eût trait au saint sacrifice. Parlant de cette même forme du pain, semblable à celle d’un denier, Honorius ( 1 1 3o) ajoute : « Et parce que sur le denier sont « inscrits l’image et le nom de l’empereur, de
Stuart, Stones, I, pl. XX\ III
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« même sur le pain sont imprimés et l’image et « les caractères du Sauveur » L
Du reste, les dimensions variaient selon les pays ; dans le diocèse de Rochester, au commencement du xiie siècle, les hosties avaient la forme d’un écu; dans le diocèse de Soissons les petites hosties n’avaient pas plus de 25 millimètres de diamètre.
Mgr Cousseau disait avoir remarqué dans la paroisse de Cerizais, près de Bressuire, dans celle d’Usson, des fers d’une très grande ancienneté2.
M. Jules Gailhabaud possédait, dans sa collection de dessins, des moules à hosties qu’un empereur grec avait donnés à l’abbaye de Moissac3.
D. Martène vit à Braine (1717) (PI. CCLXIX) une hostie miraculeuse qui portait le monogramme du Christ4 5. En 1 1 5 3 , raconte la légende, la comtesse Agnès, pour éclairer une jeune tille juive qu’elle aimait beaucoup, obtint un miracle; le Sauveur apparut en croix à tout le peuple pendant la messe; en souvenir on conserva l’hostie, qui demeura longtemps dans le calice sans être atteinte de la corruption 3. Cette hostie était fort petite, ce qui justifie Honoré d’Autun qui écrit que, de son temps, les hosties n’excédaient pas la grandeur d’un denier. On conserve encore à Braine les anciens fers avec lesquels on les faisait; au-dessus du monogramme IHC,XPC, DNS et des deux signes d’abréviation, on voit sur les disques une croix pattée; dans un quatrième la hampe de la croix descend plus bas et sépare les deux lettres grecques AÛ. Nous en donnons les figures d’après D. Martène.
Les images ne nous font pas défaut pour les hosties du xne siècle. Sur le calice d’Hildesheim, Melchisédech est figuré ayant à la main une grande hostie, ornée d’une croix équilatérale et pattée ; son diamètre paraît de 18 à 20 centimètres. — La Communion d’Abraham représentée sur un émail du musée du Louvre, nous offre la figure d’une hostie non moins grande et crucifère; les branches de la croix sont droites. Sur un dessin de la même époque et rappelant le même sujet, l’hostie est aussi marquée d’une croix équilatérale.
Voyage littéraire, I, p
5. Pour les hosties miraculeuses, voyez celles de Bolsena, de Daroca.
J’ai vu au musée de Caen, à l’angle d’un chapiteau roman, un personnage tenant deux disques qui sont peut-être des pains; ils sont traversés par une croix et deux cercles concentriques.
H/ {Aetrdof rejc et- deiv prAûpoiiuf onço cm 11 (f tinte înettfirrAbih
frtt'HVlltilllIVi jiroelti noelore tu pu ItieUhijiclerh. <jtmf)upr tjmf nifilortl/uf
Le P. Cahier1 publie deux plats de livres en ivoire qu’on avait faits pour Mélisende, et qui représentent l’histoire de David; dans l’une des scènes, il est montré dans le temple mangeant les pains de proposition; ces pains placés sur l’autel ont l’apparence de six galettes rondes.
XIIIe SIÈCLE, ETC.
L’histoire des hosties, à partir du xme siècle, ne laisse plus de lacune et nous offre une grande abondance de documents dans les fers d’hosties que nous conservons. Cet instrument se compose de deux palettes rectangulaires, l’une gravée et
Nouveaux Mélanges, 1874, pl. I
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l’autre unie, entre lesquelles s’étend la pâte azyme de froment; plus, de deux bras permettant de tenir ces palettes sur le feu; enfin, d’un anneau réunissant les deux tiges à leurs extrémités pour en empêcher l’écartement. Chaque église avait son fer, parce que les curés fabriquaient eux-mêmes leurs hosties 4. Il y avait des fers à empreintes multiples, comme nous l’avons déjà vu pour le ixe siècle dans le traité d’Ildefonse.
Nous avons sous les yeux une multitude de ces empreintes dont nous devons un grand nombre à la libéralité de Mgr Barbier de Montault; mais comme elles se répètent à peu près constamment, leur nomenclature serait aussi inutile qu’étendue; il suffit d’indiquer en quelques mots les principaux types. Le sujet le plus fréquent est le crucifiement auquel assistent la sainte Vierge et saint Jean. On voit souvent aussi la résurrection , Notre- Seigneur sortant du sépulcre et tenant en main la croix victorieuse; ailleurs le Sauveur assis sur un riche trône et tenant un globe à la main. Sur un fer de la paroisse de Pandrigues, que m’a communiqué M. l’abbé Faurie, on voit le sujet assez rare du portement de croix. On trouve aussi l’Agneau crucifère, forme symbolique du même sujet. Sur un fer du musée diocésain d’Angers, d’une époque tardive, on a figuré la nativité de Jésus-Christ selon le mode byzantin. Souvent, et surtout pour
i. Barbier de Montault, Description iconog. de quelques fers à hosties de l’Anjou, 1880.
On publia dans les -4mm. arch., XXVII, p. 285, un gaufrier du xiii' siècle du musée de Cluny.
Deux autres fers à hosties existent au musée diocésain d’Angers.
les hosties de petites dimensions, il n’y a qu'une fleur de lis ou le monogramme de Jésus h
Il semble sur certains méreaux qu’on ait voulu rappeler la forme et l'ornement des hosties. M. de Fontenay 2 en publie un qui porte d'un côté l’agneau crucifère et de l’autre cette légende, où je crois lire en abrégé corpus Jesu Christi.
On cite des vers de saint Raimond (f 12/5) où sont énumérées les sept qualités que doivent avoir les hosties bien confectionnées, et les sept défauts qui sont à éviter 3 :
Munda sit oblata, nunquam sine lumine cantes,
Hostia sit modica, sic Presbyteri faciant hanc,
Candida, triticea, tenuis, non magna, rotunda, — Expers frumenti, non salsa sit hostia Christi.
Spernitur oblata duplex, vel a terra levata Facta, vel inflata, vel discolor aut maculata.
Les détails sur la fabrication des hosties méritent de nous intéresser par le soin et la piété qu’ils nous révèlent chez ceux qui en étaient chargés. Cette fabrication avait lieu dans les monastères selon les besoins; cependant il y avait deux époques principalement destinées à ce travail, avant Noël et avant Pâques. Les novices triaient les grains de froment sur une table, l’un après l’autre; on les lavait ensuite et on les étendait sur une nappe blanche pour les faire sécher au soleil. Celui qui les portait au moulin lavait les meules, se revêtait d’une aube et mettait un amict sur sa tête. Le jour de faire les pains étant venu, trois prêtres et deux diacres avec un frère convers, après l’office de la nuit, mettaient des souliers, se lavaient les mains et le visage, se peignaient et récitaient en particulier dans une chapelle l’office
1. Il sortirait de notre cadre fermé aux objets modernes de nous étendre sur la description de ces empreintes; on pourra consulter Novarini f Agnus eucharisticus, liv. V, du ch.Lxvn au ch. lxxviii, Lyon, 1 638, in-f°.) On trouvera, de la page 207 à la page 234, cent quarante-trois modèles. Nous en possédons aussi au musée de Cluny une collection assez étendue du département de la Nièvre, donnée en 1 856 par M. Dumoutet.
Mgr Barbier de Montault nous en a communiqué un grand nombre des églises de l’Ouest, entre autres de Claunay (Vienne), de Dissais (id.), de Bouchet (id.), des Trois-Moutiers (id.), d’Arcay (id.), de Saint-Léger- Montbrillais ( id.), de Chise, près Brioux (Deux-Sèvres), de la Trimouille (Vienne), de Messemé (id.), de Bonnes (id.)j de Vezières (id.), de Dercé (id.),rde Curcay (id.), de Saint- Leomer, près de La Trimouille (id.), etc., etc.
M. Augier en possède plusieurs dans sa collection de Marseille.
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des Laudes, les sept psaumes de la Pénitence et les litanies. Les prêtres et les diacres, revêtus d’aubes, venaient dans la chambre où les pains devaient se faire; le convers y avait déjà préparé le bois le plus sec et le plus propre à fournir un feu clair. Ils gardaient le silence tous les quatre; l’un répandait la fleur sur une table polie, propre et faite exprès, dont les bords étaient relevés pour contenir l’eau qu’il jetait dessus, et délayait la pâte. C’était de l’eau froide, afin que les hosties fussent plus blanches. Le convers, avec des gants, tenait les fers et faisait cuire six hosties ensemble. Les deux autres coupaient les hosties en rond avec un couteau fait exprès, et à mesure qu’ils les coupaient, elles tombaient dans un plat couvert d’un linge. Ce travail durait longtemps dans les grandes communautés et se faisait cependant à jeun, mais on compensait cette peine par une meilleure portion à dîner '.
Dans un manuscrit italien du xive siècle contenant une vie des saints et appartenant à M. Grimaux, curé de l’Isle-Adam, on trouve une image curieuse qui nous fait pour ainsi dire assister à cette fabrication. On y voit saint Wenceslas (-J- q3 5) se livrant lui-même à cette pieuse occupation 1 2.
Les monastères ne se bornaient pas aux besoins de leurs églises, ils en fabriquaient souvent pour les paroisses voisines. L'hostier du prieuré du Puy-en-Velay était chargé de préparer des hosties pour toutes les églises du diocèse.
Les prêtres furent longtemps chargés de ce travail. Du Cange cite une charte de 1406 qui l’interdit aux femmes : « Item, que femme, quelle « qu’elle soit, ne puisse faire pain à célébrer en « église », l’expression quelle qu'elle soit paraît atteindre les religieuses elles-mêmes ; cependant elles semblent avoir été souvent exemptées de cette interdiction, et beaucoup de religieuses du moyen âge se faisaient gloire à cet égard d’imiter sainte Radegonde.
La fabrication des hosties était déjà tombée dans le commerce au xive siècle, car les statuts des oblayers, en 1 397, défendent aux femmes d’en confectionner et interdisent la vente des pains
Ann. arch., XXVII, p
d’autel dont la qualité n’aurait pas été vérifiée par les maîtres de la confrérie h
Rien n’est plus touchant que l’usage de léguer un champ de blé pour fournir de la farine aux pains consacrés; voici comme exemple une charte de 1257 rapportée par Du Cange : « Dedi et contt cessi unum sextarium frumenti boni et lauda- « bilis pro hostiis in dicta ecclesia faciendis » 2.
Le moyen âge, qui attachait des idées symboliques à tout ce qui sert au culte, n’a pas oublié la forme de l’hostie dans ses mvstiques interprétations; Guillaume Durand les expose ainsi : « L’hostie est ronde, parce que la terre appartient « au Seigneur avec tous les pays qu’elle renferme « dans son cercle et avec tous ceux qui l’habitent. « La forme même de l’hostie représente Celui qui « n’a ni commencement ni fin, puisqu’il est l’A et « l’Q, le commencement des commencements et « la fin des fins; et comme la figure ronde est « formée point par point, cela veut dire- que tout « part de lui et que tout retourne à lui... »
« Le pain eucharistique», ajoute-t-il ailleurs, «a « la forme d’un denier, tant parce que le pain de « vie, Jésus-Christ, a été livré pour quelques de- « niers, que parce que le même denier doit être « donné en récompense à ceux qui travaillent à « sa vigne. Sur ce pain est souvent gravé le nom « et l’effigie de notre empereur, parce que c’est « par lui que nous sommes reformés à l’image de « Dieu et que nos noms sont écrits sur le livre de « vie. Quelques-uns même y figurent un agneau, « tant parce que l’on dit dans l’Exode : Voici ce « que vous ferez à l’autel : vous offrirez des « agneaux et immédiatement après du vin pour « faire des libations sur l’agneau » 3.
RÉSUMÉ
Il est facile, après les documents qu’on vient de rapporter, de saisir les principales variations que subît la fabrication des pains eucharistiques.
Rat., liv. IV, ch. xxx et xlj
Art chrétien, II, p. ii5.
PAIN EUCHARISTIQUE
Quoique le pain employé par le Sauveur à la Cène fût sans levain, on ne saurait douter qu’au milieu des tribulations de l’Église naissante, il ait été impossible de se servir d’un pain spécial dans la liturgie. Les premiers chrétiens prirent pour les synaxes leurs pains domestiques, mais choisirent sans doute de préférence dans les pistrines ceux marqués d’un sillon croisé dans lequel ils pouvaient vénérer le signe de la rédemption, sans révéler l’usage sacré qu’ils en faisaient; comme sur les autels transformés où ils pouvaient traduire les sigles D. M. non par Diis manibus, mais par Deo maximo, ils pouvaient aussi sur ces pains saluer une croix, là où le commerce ne leur donnait qu’un pain divisible en quatre parts. Dans les plus anciennes images, nous avons observé cette marque crucifère pour les pains un peu grands; des pains plus petits sans aucune figure nous ont encore prouvé que leur choix même n’était pas invariable.
Cette forme subsista après la paix, de nombreux bas-reliefs nous l’ont appris ; mais vers la fin du ve siècle, vers le temps de saint Grégoire, il semble que la coutume de fabriquer le pain pour l’Église s’établisse de plus en plus. Les coronce que nous voyons sur les mosaïques de Ravenne accusent un autre mode de fabrication; elles sont ornées de spirales et la croix au centre devient très petite.
Les anciennes liturgies orientales nous on montré des usages un peu différents, la présence de lettres et d’inscriptions, mais presque toujours la croix.
A l’époque carlovingienne, la croix reprend une plus grande importance, elle est accompagnée de sigles et d’inscriptions symboliques dont Ildefonse nous explique le sens. Vers ce temps, le ferment souvent employé dans l’Église d’Occident est totalement abandonné, et l’azyme ne tarde pas à exciter entre les Grecs et les Latins de longues et vaines discussions.
Les pains, comme la miniature de Tours nous l’a prouvé, conservaient plus de consistance qu’aujourd’hui; à l’époque romane ils s’amincissent et souvent se réduisent; cependant ils conservent les caractères que l’ancienne tradition prescrivait et dont les moules de Braine nous ont encore fourni l’image.
A la fin du xue siècle, pendant le xme et les siècles suivants, les hostiers ne se sont plus contentés de ces signes, ils ont orné les pains d’images représentant la Passion, l’Agneau, la sainte Vierge, et compliqué l’iconographie des fers à hosties. Au milieu de ces variations, l’idée symbolique subsiste toujours, et nous avons vu Guillaume Durand nous répéter, devant des formes moins abstraites, les explications données déjà au ixe siècle par l’évêque Ildefonse.
VIN EUCHARISTIQUE
La foi nous apprend que le divin Instituteur de l’Eucharistie changea en son sang le vin du calice de la Cène. Ce vin était du fruit de la vigne « ex genimine vitis » ; on ne pourrait donc célébrer la messe avec une liqueur exprimée d’un autre fruit que le raisin. L’Eglise a toujours préféré le vin rouge au blanc, parce qu’il représente mieux par sa couleur le mystère de la transsubstantiation au sang de Jésus-Christ, et aussi parce qu’il se distingue plus facilement de l’eau. Le vin blanc n’est accepté que par tolérance '.
L’union de l’eau et du vin est un des plus anciens rites de l’Eglise; il rappelle l’union des peuples avec Dieu et le jet de sang et d’eau sortant du côté du Sauveur. On en voit les preuves dans les écrits de saint Justin (II Apol.), de saint Cyprien (Epist. 63).
Dans la légende de saint Alexandre, rapportée par le bréviaire romain, on lit : « Vinum aquâ « misceri jussit propter sanguinem et aquam quæ « ex Jesu Christi latere profluxerunt, » etc.
Le concile d’Orléans (3qi), dans son IVecanon, s’exprimait ainsi : « Ut nullus in oblatione sacri « calicis, nisi quod ex fructu vineæ speratur, et « hoc aqua mixtum offerre præsumat : quia sa- « crilegum judicatur aliud offerri, quant in mante datis sacratissimis Salvator instituit » 1 2.
Les liturgies orientales présentent les mêmes
Labbe, V, p
prescriptions; un rite particulier à l’Église grecque est le mélange de l’eau chaude avec le vin. Dans la liturgie de saint Chrysostôme, après la fraction de l’hostie, le diacre prend un vase d’eau bouillante et dit : « Seigneur, bénissez à jamais la fer- « veur de vos saints, maintenant et toujours, et « dans tous les siècles des siècles. » Puis, versant un peu de cette eau bouillante, il ajoute : « De la « ferveur de la foi pleine de l’Esprit saint. Amen ! »
Dans la fresque du cimetière de Lucine qui figure une corbeille eucharistique et un verre de vin, ce vin est rouge.
Bona cite l’histoire de Marc, hérétique et magicien, qui vivait peu après les apôtres, lequel changeait par ses pratiques le vin blanc en vin rouge h
Saint Cyprien dit que le vin eucharistique transformé au sang du Sauveur, est rouge; saint Chrysostôme écrit que dans la Communion la langue est empourprée par le sang du Christ.
Le miracle de Cana, dans la pensée des artistes des premiers siècles, rappelait la transsubstantiation du vin au sang du Christ; aussi le voyonsnous presqu’aussi souvent représenté sur les anciens monuments que la multiplication des pains, autre figure de l’Eucharistie. Nous en avons publié plusieurs images dans nos précédents ouvrages, que nous nous contenterons de rappeler ici.
Bona, trad. p
MESSE
iv — 6
VIN EUCHARISTIQUE
Sur les sarcophages, notamment sur celui de Latran, à Arles etc., nous voyons le Sauveur toucher les urnes de sa verge miraculeuse. Au vie siècle, sur l’ivoire du trône de saint Maximien, le divin Thaumaturge, au lieu d’une verge, tient une croix ; il est devant six amphores qui sont les véritables amœ antiques \ comme on peut le reconnaître par leur ressemblance avec les vases de Moissac dessinés parBeauméni.(Pl. CCCXXVII I.) Nous publions aussi une burette qui, ornée de cette image, prouve la relation qui existait dans l’esprit des artistes entre ce miracle et le vin sacré. (PI. CCCXXXIII.) La Bible syriaque nous en présente une autre preuve en nous montrant les urnes tout à fait semblables à des calices, et se remplissant de vin rouge à mesure que les serviteurs y versent de l’eau “2.
Sur un manuscrit de Troja, que j’ai dessiné dans la bibliothèque de Naples, Judas dans le cénacle est figuré tenant à la main un verre de vin rouge.
Les archéologues hésitent beaucoup à reconnaître dans les innombrables images de la vigne, que leur présentent les monuments chrétiens des premiers siècles, une image eucharistique. Ils y voient généralement la figure des joies célestes, de la terre promise, ou un souvenir de la parole évangélique : « Je suis la vigne, vous êtes les branches ». J’ai peine à croire que des représentations tellement multipliées n’aient pas eu aussi une signification eucharistique, lorsque la manducation du pain, si répétée dans les cimetières, possédait incontestablement ce sens.
On trouve des scènes de vendanges sur les monuments profanes, mais il faut convenir que les chrétiens s’en emparèrent avec une ferveur extraordinaire, qu’on ne peut guère expliquer que par un sentiment d’adoration; leur pensée s’y reportait sans cesse : « La vigne, dit saint Clément « d’Alexandrie3, produit le vin, comme le Christ « a répandu son sang». Nous verrons surgir les pampres chargés de raisin des calices sculptés au vie siècle et plus tard.
Que penser des tonneaux gravés sur les marbres
i. Évang., pl. XXXVII et XXXVIII.
•2. Sainte Vierge, pi. XLIV.
Pcedag., I, p
funéraires? Etait-ce une image de la dépouille mortelle que l’âme abandonne à la terre, suivant les paroles que Prudence fait adresser par l’ange au martyr Vincent :
Pone hoc caducum vasculum,
Compage textum terrea,
Quod dissipatum solvitur,
Et liber in cœlum veni '.
Dans la crypte des saints Calocerus et Partenius, on distingue une nef portant des amphores, et un oiseau tenant une branche dans le bec et s’approchant du mat qui forme la croix. Quelquefois on voit dans le dolium un jeu de mot qui rappelle la douleur dont la séparation du défunt accable la famille.
Je préférerais chercher dans ce symbole un souvenir du sacrifice eucharistique. Saint Cyprien comparait le sang des martyrs à un vin généreux qui s’échappe du fût : « Vini vice sanguinem « fundistis. » Le petit baril de verre du Musée chrétien du Vatican, celui de la collection de M. J. Gréau, n’avaient peut-être pas d’autre usage que de le recueillir; ne pourrait-on, comme pour la vigne, y voir une allusion au vin sacré?
Baril de verre antique dessiné au Vatican.
Le passage de saint Ambroise que nous avons rapporté dans notre IIe vol., p. 5q, est encore plus explicite lorsqu’il nous parle du baril d’or où se trouvait la manne, l’aliment spirituel, «dote lium aureum habens mannam, receptaculum « scilicet spiritualis alimoniæ. »
On lit dans les Mélanges d’archéologie (t. II, p. 53) : « Lorsqu’avant le xue siècle, on réservait le saint sacrement, même sous l’espèce du vin (ce qui n’a plus lieu dans l’Église latine depuis longtemps), un baril d’or ou d’argent était franchement le vase le mieux approprié à une destination aussi délicate. Sa forme, outre qu’elle indiquait assez clairement le contenu, se prêtait à une fermeture exacte qui pût prévenir tout accident d effusion dans le transport. Nous en conservons encore
i. Peristeph., hymn. v, Migne, 5g5.
PREPARATION
le souvenir dans les cérémonies de plusieurs messes solennelles, où l’on présente à l’offertoire des barils de vin dorés et argentés. »
Lorsque les fidèles offraient du vin pour le sacrifice, c’était toujours du meilleur qu’ils pouvaient trouver. S’il n’y en avait pas de bon sur les lieux, on en faisait venir de pays lointains. Dans les Gaules même, on ne se contentait pas toujours du vin du pays, on vit souvent des fidèles, par respect, offrira l’autel du vin étranger, témoin cette femme dont parle Grégoire de Tours qui offrit un setier de vin de Gaza destiné aux messes qu’elle faisait célébrer pour le repos de l’âme de son mari. On sait que dans l’antiquité les vins de Gaza, en Palestine, étaient en grande réputation.
Les anciens moines manifestaient surtout leur piété par le soin dont ils entouraient les éléments de l’Eucharistie. Dans le vin destiné au saint sacrifice, ils considéraient la couleur et le goût; ils voulaient qu’il fût d'une couleur irréprochable. Pour ce qui est de l’eau, ils veillaient à ce qu’elle fût limpide et récemment puisée : « In vino qua- « tuor sunt consideranda, color et sapor, ut pute rum sit et non acidum. Aqua munda sit et re- « cens » h (Martène, de antiq. monach., ritib. 11,8).
Saint Paul, évêque de Verdun (-{- 649), remerciait saint Didier qui lui avait envoyé, avec ses saintes eulogies, du Falerne très distingué par douzaine de grands vases1 2.
Saint Remy, au rapport de Flodoard, laissa une vigne qui devait fournir du vin au saint sacrifice les jours des dimanches et des fêtes3.
Jadis la vigne était cultivée en Angleterre, comme le dit Bède expressément, mais cette culture cessa sous Henri II (-f- 1 1 89), lorsque les provinces françaises furent réunies sous le même sceptre. Déjà en 1076 le vin s’y obtenait difficilement, car le concile de Winchester (1076) met les prêtres en garde contre les fraudes auxquelles ils sont exposés.
Hist. Remens., lib. I, cap. xvm
Les conciles se montrèrent d’une grande sévérité au sujet de la pureté du vin. Le concile d’Auxerre (578) notamment condamne l’usage du vin mêlé de miel qu’on appelait mulsum : « VIII. — Non licet in altario in sacrificio divino « mellitum quod mulsum appellant, nec ullum « aliud poculum, extra vinum cum aqua mixtum, « offerre : quia ad grande peccatum pertinet « presbytero illi, quicumque aliud poculum, extra « vinum, in consecrationem sanguinis Christi « offerre præsumpserit » h
Au vne siècle on offrait quelquefois du lait au lieu de vin, quelquefois on communiait avec les raisins eux-mêmes; ces erreurs furent sévèrement condamnées.
Nous lisons dans le IIe canon du concile de Braga, tenu en 67 5 : « Nulli deinceps licitum erit « aliud in sacrifiais divinis offerre, n i si juxta « antiquorum sententias conciliorum, panem « tantum et calicem vino et aqua permixtum »
Labbe (1.47) rapporte encore ces anciens canons : « III. — Si quis episcopus, aut presbyter « præter ordinationem Domini alia quædam in « sacrificio offerat super altare, id est, aut mel, aut « lac, aut pro vino siceram (liqueur de dattes) aut « confecta quædam, aut volatilia, aut animalia alite qua, aut legumina, contra constitutiones Do- « mini faciens, congruo tempore deponatur. »
« IV. — Offerre non liceat aliquid ad altare « præter novas spicas et uvas et oleum ad lumi- « naria et thimiama, id est incensum, tempore « quo sancta celebratur oblatio. »
« V. — Reliqua poma omnia ad domum pri- « mitiæ episcopo et presbyteris dirigantur, non « offerantur in altari. Certum est autem quod « episcopus et presbyteri dividant et diaconis et « reliquis clericis. »
Ces défenses n’empêchaient pas la bénédiction des fruits nouveaux, qui subsista fort longtemps, témoin cette cérémonie que raconte Lebrun-Desmarettes 3 et dont je suis loin de défendre 1 ortho-
Voyages liturg., p. O
La bénédiction des raisins figure, si je ne me trompe, parmi les miniatures d’un pontifical que j’ai examiné.
VIN EUCHARISTIQUE
doxie : « Le 6 août, jour de la Transfiguration, à la grand’messe, le célébrant, après ces paroles du canon : Sed veniœ quæsumus, largitor admitte, bénit les raisins nouveaux présentés sur l’autel par les mariliers, et dit l’oraison : Benedic, Domine, hos novos fructus uvæ . Après avoir dit :
In nomine Domini nostri Jesu Christi, il presse un grain ou deux de raisins dont il fait couler le jus dans le calice, avec le précieux sang, en disant : Per quem hœc omnia, Domine , semper bona créas. Ensuite les mariliers vont distribuer les raisins bénits à tous ceux qui sont dans le chœur. »
Bibliothèque de Boulogne (manuscrit du xi® siècle.)
CALICES
ORIGINES
En abordant l’étude des calices, qui est d’une importance capitale dans cet ouvrage, et à laquelle d’innombrables monuments doivent fournir une assez grande étendue, nous devons indiquer l’ordre que nous avons suivi.
Elle sera d’abord partagée par siècles; dans chaque époque nous examinerons les calices les plus précieux en or ou argent, en métal commun, en verre, en bois, etc. On passera ensuite aux monuments figurés, aux sculptures, peintures, etc., et enfin à quelques textes pouvant éclairer cette histoire et rappeler le symbolisme liturgique. Dans chaque division nous visiterons, successivement l’Italie, la France, l’Angleterre, l’Allemagne, etc.
Nous nous servirons du mot calice pour désigner le vase employé pour le précieux sang, comme de celui que les diverses époques ont le plus souvent adopté, celui qui en exprime aujourd’hui le plus clairement l’usage.
On ne s’accorde pas sur l’étymologie. Selon Salmeron de Tolède (f 1 585) et Vossius, elle viendrait de l’usage de préparer des boissons chaudes dans ce vase, et ils citent ci l’appui de cette hypothèse les mots de Varron (26 ans av. J.-C.) : « Calix a caldo, quod in eo calda puis « (bouillie) adponebatur et calidum eo bibebant. » On sait le goût des anciens pour les boissons chaudes. On a dit encore que calice venait dexuxXo; qui veut dire rond.
Les anciens auteurs ne se sont pas toujours servi de cette expression; Tertullien 1 appelle ce vase : « Poculum participans sanguinem Christi.» Chrysostôme : 7wnJpiov nveu(jta-ct/.ov, le vase spirituel2. Socrate : r.oifyw puair[p;wv, le vase des mystères ’.
Saint Athanase l’appelle « le vase du Seigneur, » saint Ambroise « la coupe mystique » (poculum mysticum), Synesius « le vase mystique » (vas mysticum).
Comme toujours il nous faut, en recherchant les débuts de la liturgie chrétienne, jeter un coup d’œil sur les monuments hébraïques. L’Ecriture sainte exprime souvent par le mot calix l’idée d’un vase servant à la boisson. « Calicemque « Pharaonis in manu mea : Tuli ergo uvas et « expressi in calicem quem tenebam (Gen. 40. 1 1 ). « = Dabisque ei calicem juxta officium tuum « (id. 1 3). = Quia calix in manu Domini vini « meri plenus misto ( ps. 74.9).= Et calix meus « inebrians quant præclarus est ! (ps. 22.5). = Et « posui coram filiis domûs Rechabitarum scyphos « plenos vino, et calices; et dixi ad eos : bibite « vinum (Jérémie xxxv. 5).= Calix aureus Baby- « Ion in manu Domini, inebrians omnem terrant; « de vino ejus biberunt gentes et ideo contmotæ « sunt (id. li. 7). »
La Bible compare les bords de la mer d’airain
Hom. in cor., LXXXIV
3. Voyez Dougiity, De calicibus euchar. vet. christ., 1690, p. 12.
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aux lèvres d’un calice : « Porro vastitas ejus ha- « bebat mensuram palmi, et labium illius erat « quasi labium calicis vel repandi lilii. » ( Par. 11. 4-5.)
Elle emploie l’expression dans le sens figuré : « Ebrietate et dolore repleberis, calice mœroris, « et tristitiæ, calice sororis tuæ Samariæ.» (Ezech. xxni. 33.) On la trouve aussi dans l’Evangile sous le sens figuratif : « Munda prius quod intus est « calicis. » (Math. 23-20.)
Une monnaie juive frappée sous le règne d’Alexandre le Grand représente sur la face la verge fleurie d’Aaron, sur le revers un vase en forme de coupe et sans anses, au-dessus duquel est la lettre numérale (l’an I). M. Clermont-Ganneau nous l’avait signalée comme la figure d’un véritable calice, et nous le donnons ci-contre, d’après l’exemplaire qu’en possède le cabinet de France. Cavedoni et, à sa suite, M. de Saulcy, estiment que ce vase est celui qui servait à déposer, avec les pains, le vin consacré sur la table de proposition. Une telle destination et une forme si semblable à nos calices modernes offrent un rapprochement d’un haut intérêt.
Cabinet des médailles de France.
On trouve sur d’autres monnaies juives des vases garnis d’anses, mais on croit qu’ils rappellent les urnes des jeux. Sur un verre doré juif, trouvé dans le cimetière ad duas lauros, et qui représente le temple de Jérusalem, on voit des canthares et autres vases d’or, qui devaient être renfermés à l’intérieur de la cella, devant le sancta sanctorum. Deux de ces vases à anses avec côtes sont presqu’identiques à ceux des mosaïques de Ravenne, que nous examinerons dans la suite. M. de Rossi attribue ce verre h la seconde moitié du 111e siècle ou à la première moitié du ive L
L’art juif dut subir sous la conquête des Grecs
Bulletin d’arch. chr., 1882, p. 123, pl. VII
Archives de l’Orient latin, t. II, 2, i883, p. 439, 455. Édition à part, tirée à 90 exempl,
une influence notable, car c’était le privilège de ces grands artistes de rester conquérants, que leur patrie fût vaincue ou victorieuse; on ne doit donc pas s’étonner en ce qui concerne l’orfèvrerie, et, dans les limites d’une liturgie invulnérable, de retrouver la même forme à Jérusalem qu’en Grèce ou à Rome; cela explique la singulière similitude de ces vases avec ceux que nous allons mentionner.
Nous observons encore ici que les plus anciens instruments de la liturgie eurent les ustensiles même des païens pour modèles, et qu’ils furent généralement empruntés à ceux de la vie ordinaire. Les premiers autels furent des tables domestiques, les chaires des premiers évêques, les sièges des patriciens, les premières hosties des pains ordinaires; nous pouvons ajouter que les premiers calices rougis par le précieux sang durent être les coupes qui servaient sur les tables antiques '. De cette observation qui résulte du simple bon sens, et de la similitude qu’on remarque entre les vases païens et les plus anciens calices que nous ayons, nous devons comprendre la nécessité d’étudier la forme des vases de table dans l’antiquité, pour connaître celle des calices à l’origine.
Occupons-nous d’abord, au point de vue de la forme, des vases antiques, et, en commençant, de ceux munis d’anses.
Le -/.ijAÇ 2 était ordinairement une coupe circulaire peu profonde, garnie de deux petites anses et montée sur un pied peu élevé; les Grecs avaient aussi le calice naukratites avec quatre espèces d’oreilles, le calice therikleios , ainsi nommé de Thériclès qui en fut l’inventeur à l’époque de la guerre du Péloponèse.
Le depas, qui remonte à une haute antiquité, se rattache à la même catégorie ; on fait dériver son nom des deux anses attachées aux côtés, Suo cô-aç.
Les habitants de l’île de Chypre appelaient aussi calice le kotyle , vase du même genre, quelquefois muni de deux anses, mais dont le corps est plus élancé.
Le canthare (xav 0apo;) était un gobelet à boire,
1. Daillé (f 1670), malgré ses préjugés protestants, peut avoir raison lorsqu’il dit que les calices étaient les mêmes que pour les repas; seulement, je suis convaincu qu’ils étaient mis à part après avoir reçu le précieux sang.
2. Panofka, Recherches sur les véritables noms des vases grecs.
ANTIQUITE
d’invention grecque (Virgile, En., vi. 17); il était anse, et spécialement consacré à Bacchus, comme le scyphus l'était à Hercule. Rich en donne un croquis d’après une terre cuite. On peut voir aussi sur une peinture de Pompéi, une femme versant du vin dans un canthare '.
Plusieurs autres vases se rattachent au même type. Le carchesium, coupe à boire le vin d’invention grecque, était d’une forme élevée, évasée, il portait de chaque côté deux anses légères 1 2. Le cymbium, ainsi appelé de sa ressemblance avec la barque (cymba), avait deux anses formant volutes sur les côtés 3. Le cissybium, aussi pour boire, n’avait qu’une anse.
Le scyphus différait du calice, mais il servait à table : Pirro Ligorio, dans l’admirable collection de dessins de la bibliothèque de Naples, donne ce nom à un calice muni de deux anses.
Un ex-voto, provenant du temple de Tanit, nous offre la figure d’un calice à deux anses4 5.
Deville publie un charmant verre à boire, orné d’anses qui imitent les serpents s.
Les boissons n’étaient pas versées directement dans les calices, on les préparait dans le crater, vaisseau d’une grande capacité, contenant un mélange d’eau et de vin. L’échanson prenait cette liqueur avec une cuiller (cyathus) c pour la distribuer aux convives, usage que nous retrouverons dans la liturgie primitive et dans les descriptions de l’Ordre romain. Ce vase avait toujours une large ouverture, comme on peut le voir par un bronze de Pompéi et sur un bas-relief de Cyzique, donné au Louvre par M. de Waddington. Il était, comme celui de Pompéi, muni quelquefois de poignées.
Je me figure que les urnes miraculeuses de Cana n’étaient autre chose que les cratères, qui, chez les chrétiens, devinrent les amœ. J’ai calqué à la bibliothèque Vallicelliana, à Rome7, un vase intitulé par le dessinateur hydria, qui paraît de la meilleure époque antique et qui fut peut-être destiné à un usage de cette sorte; sa large panse
Opuscula varia , R
garnie de deux anses doubles est tapissée de branches de lierre délicatement sculptées.
Dans un bas-relief publié par Bellori ', on voit un calice sur le dressoir, et, au-dessous, un grand vase ansé qui devait faire l’office de cratère.
Les calices fournis par les marbres païens nous offrent assez souvent des attributs qui les feraient volontiers attribuer à une main chrétienne. Un fragment romain de Trêves nous donne la figure d’un calice ansé, garni de billettes sur les bords, de lierre sur le col et de godrons sur la panse; il laisse échapper de sa coupe des branches de pampres2. A Pise, un sarcophage antique provenant de San-Zeno nous présente un calice ressemblant aux nôtres, dans lequel deux oiseaux s’apprêtent à boire ; c’est à s’y méprendre 3 et à croire ce marbre chrétien.
Les monuments antiques fourmillent d’images de calices ansés ; citons comme exemples un tombeau trouvé à Saint-Remy de Reims,. un des pilastres du dôme de Murano, un bas-relief de la collection Rasponi à Ravenne, un fragment de pavé romain trouvé à Silchester 4, une lampe découverte à Chypre 3, etc., etc.
Les anciens, quoiqu’ils eussent pour boire surtout des calices ansés, avaient aussi de simples gobelets. Montfaucon donne le dessin de prêtresses d’Isis qui tiennent des vases; sur l’un, on voit figuré le bœuf Apis, nourrisson d’Isis; sur l’autre, Harpocrate, fils d’Isis. Cet enfant sortant du calice me fait involontairement penser aux miniatures si communes du xve siècle, représentant l’Enfant-hostie dans les mains du prêtre.
Le gobelet s’appelait chez les Romains calathus; c’est la forme que nous retrouverons le plus fréquemment sur les fresques des catacombes. Line miniature du Virgile du Vatican nous montre un échanson qui en tient un à la main.
La forme de nos calices actuels se retrouve déjà dans YOoskyphion 6 des Grecs, qui s’en servaient pour manger les œufs.
Panofka, pl. V, p. io
Pfnor, Ornementation usuelle, publie un vase égyptien orné de feuilles de lotus.
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Dans les papiers et dessins archéologiques que Tersan 1 nous a laissés, nous trouvons deux gobelets de bronze jaune découverts près d’Arles, et d’autres vases antiques de même sorte. Dans la collection Rasponi de Ravenne, j’ai dessiné un de ces spécimens. On en voit à Pompéi "2, au musée de Rouen, etc.
Le Père Garrucci a publié un verre doré sur lequel figure une boutique de marchand de vin; les vases de différents modules qu’on y voit exposés, ont précisément cette forme. Il m’a montré aussi, à Rome, le dessin d’un vase païen dépourvu d’anses et de pied, qui ressemble au corps d’une amphore qu’on aurait tronquée; on y lit le mot calix et le nom apollo.
Nous avons gravé (PI. CCLXXVI) un marbre trouvé dans les fouilles de saint Clément, où paraît une quantité de vases sans anses, et de formes variées; j’ignore quelle attribution on peut prêter à cette sculpture, mais elle nous fournit un document curieux des différents types antiques.
Après ce court aperçu des noms et des formes des vases antiques, nous devons ajouter quelques mots sur les matières qui entrent dans leur composition. Les passages des écrivains que nous allons citer montreront à cet égard la plus grande variété.
Ils étaient constitués en métaux précieux et pierreries.
Cicéron nous parle à ce propos du luxe inouï de Verrès qui possédait un vase pour le vin taillé dans une pierre précieuse d’une grandeur extraordinaire : « Erat autem vas vinarium ex una « gemma prægrandi, trulla excavata, manubrio « aureo.» (Actione iv, in Verrem.)
Pollux, dans son Onomasticon (lib. VI, cap. xviii.) : « Phialam vero anticipitem et au- « reum poculum utrinque ansatum. »
Perse (satyre n) :
Si tibi crateras argenti incusaque pingui Auro dona feram...
Suétone (in Claudio): « Conviva qui pridie « scyphum aureum surripuisse existimabatur , « revocato in diem posterum calicem fïctilem « posuit. »
Deville, pl. XVIf
Julius Capitolinus, dans le festin de Cléopâtre : « Data aurea et argentea pocula. »
Manlius, Martial, Properce, parlent de vases gemmés.
Clément d’Alexandrie reproche aux chrétiens leurs vases d’argent.
Prudence à propos des orgies (Peristeph., h. 11):
Libent ut auro antistites,
Argenteis scyphis ferunt Fumare sacrum sanguinem,
On voit sur les bas-reliefs que les vases pour les sacrifices étaient ornés de sculptures et de ciselures délicates.
Les vases de bronze étaient très répandus; on s’en servait beaucoup dans les sacrifices.
Perse (satyre 11) :
Aurum vasa Numæ saturniaque impulit æra.
Les auteurs abondent en témoignages qu’il serait facile, mais superflu de rapporter1.
Les anciens avaient en usage fréquent les calices de verre; on lit dans Apulée: « Ampli calices « varias quidem gratiæ, sed pretiositatis unius hoc « vitrum fabre sigillatum. »
Aristophane, Martial, Stace en font mention, et, ce qui vaut mieux que ces témoignages écrits, nous avons encore un grand nombre des objets eux-mêmes; l’industrie avait atteint sous ce rapport un degré de perfection extraordinaire et vaincu de véritables difficultés d’exécution. Nous citerons entre autres le fameux calice trouvé à Cologne, dans le jardin de sainte Ursule, et dont la coupe est revêtue d’une sorte de filet de verre à mailles détachées2. On croit qu’il est chrétien; on assure en tout cas que les chrétiens en avaient de semblables. Le chanoine Straub a publié dernièrement un calice de verre antique, muni de deux anses, monté sur pied, orné de divers dessins et qui ressemble à nos calices 3.
Les collections publiques sont remplies de ces objets; nous mentionnerons la collection Slade, à
1. Voyez, pour plus de détails, l’intéressant ouvrage de Doughty, De Calicibus.
VASES MYSTIQUES
Londres, qui est d’un prix extraordinaire celle de Boulogne-sur-Mer, le musée de Saint-Germain et la collection de M. Julien Gréau.
Nous n’avons plus les calices de bois dont les anciens se servaient; il n’est pas douteux néanmoins d’après leurs écrivains que leur usage ne lut répandu. Tibulle en parle (lib. I. Eleg. x). — Virgile : « Aut torno rasile buxum (buis). » — Perse (Satyre v) :
Nam quis callidior buxum torquere flagello.
Ovide mentionne le hêtre, Fagineis calicibus. Virgile rappelle aussi des vases creusés dans ce bois (Egl. ni) :
Insanire libet quoniam tibi pocula ponam
Fagina, cælatum divini opus Alcidamantis.
Sénèque, dans sa tragédie d 'Hercule :
Pectora pauper secura gerit,
Tenet e patula pocula fago.
Il est question pour cet usage d’autre variété de bois, comme de frêne, de roseau, de lierre; Varron (lib. De Re rustica, cap. x) signale les « pocula hederacea. »
Nul doute, je le répète, que les premiers calices chrétiens n’aient été d’abord quelques-uns des vases antiques qu’on vient de décrire, et n’en soient devenus plus tard les copies; nous pouvons donc les accepter comme types originels, et combler ainsi la lacune qui résulte de la rareté des monuments primitifs. Je ne voudrais d’autre preuve de l’adoption de ces vases par les fidèles que leur empressement à en reproduire les formes sur leurs marbres funéraires 2, oü nous les verrons multiplier. Ces marbres forment ici devant nous un excellent trait d’union entre l’antiquité et les plus anciens calices eucharistiques que nous possédons encore, et nous permettront de compléter notre histoire à travers même les ombres des cata¬
1. Catalogue of the collection of glass, formed by Félix Slade, 1871, in-f°.
2. Saint Augustin rappelle un usage païen dont on eut peine à détourner les chrétiens, et qui consistait à déposer des vases de lait sur les tombeaux. Les femmes arabes y placent de même encore maintenant des coupes de millet pour attirer les oiseaux. (Renseignements de l’abbé Théde-
nat et de M. de Villefosse.)
combes; nous avons donc adopté ces images et nous les offrons comme modèles des plus anciens vases de la liturgie chrétienne.
L’adoption de ces modèles pour l’objet qui nous occupe soulève toutefois quelques objections auxquelles nous devons une réponse avant de les exposer sous les yeux du lecteur. On ne saurait prétendre en effet que dans la pensée des artistes ils aient directement représenté les calices eucharistiques. Ce que je tiens à constater, c’est qu’ils figuraient des vases à boire, et de plus, des coupes de délices. — Sainte Perpétue apercevait en vision son frère Dinocrate au bord d’une fontaine et puisant l’eau qu’il y buvait dans un vase d'or. « Et super margine fiala aurea plena aqua, et « accessit Dinocrates et de eo bibere cœpit. » Saint-Jacques vit aussi en songe un jardin délicieux où se trouvait saint Cyprien qui prit un calice sur le bord d’une fontaine1. « Phialam quæ « super marginem fontis iacebat arripuit. »
Le père Garrucci n’hésite pas à reconnaître sur ces marbres les verres à boire que les Latins appellent calices , pocula, pateræ , qui rappellent une pensée de soif étanchée, soif que satisfont les mérites de cette vie et surtout le martyre; on lit dans les Actes de saint Anastase : « Il lui semblait qu’il « était sur une haute montagne et qu’un jeune « homme lui offrait un calice précieux plein de « vin qui, lorsqu’il l’eut bu, le remplit d’une « douceur ineffable. »
Les calices, écrivait saint Jérôme, expriment l’idée d’une âme toujours prête au martyre2.
Mamachi publie un marbre où l’on voit une femme assise élevant une coupe avec une expression de douce joie 3.
Quels meilleurs modèles les artistes chrétiens pouvaient-ils prendre pour exprimer les coupes de voluptés célestes que celles du précieux sang? Nous avons dit que les banquets figurés dans les catacombes devaient traduire à la fois la pensée de la joie éternelle et de l’Eucharistie qui en est les prémices ici-bas ; de même ici la liqueur que viennent boire avec empressement les colombes devait avoir dans l’inspiration des peintres cette double signification, ou pour mieux dire ce
Tituius Vincentiæ, Orig., III, p
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même sens à deux points de vue différents. Un marbre qu’on voit au musée de Latran laisse deviner la pensée ; il nous montre les deux colombes non plus désaltérées par le vase mystique, mais s’élevant au-dessus pour suspendre en son honneur une guirlande de fleurs dont elles tiennent les bouts dans leur bec. (PI. CCLXX.) Ce vase ne contient-il pas le sang du Christ, n’est-ce pas même le Christ personnifié, comme le disait saint Augustin dans son commentaire des psaumes : Qui est vas vitœ nisi Christus? Personne n’hésite à reconnaître le Christ dans l’agneau mystique; or, dans des chancels de Venise, qui datent d’une haute antiquité, nous voyons l’agneau et le calice mis à la même place d’honneur et exposés aux mêmes adorations.
Les interprètes des monuments chrétiens reconnaissent eux-mêmes ici l’idée de l’Eucharistie ; nous lisons dans Ruffi ( Histoire de Marseille , II, 1 3 3) : « Gabriel de l’Aubespine, évêque d’Or- « léans, et Peiresq, pensent que les anciens chré- « tiens mettaient des symboles eucharistiques « pour faire voir qu’ils espéraient que cette union « les remettrait dans la vie éternelle, d’où ils conte servaient la semence qui leur avait été consignée « par la coupe de l’autel. »
Du reste, si grande que soit la part faite dans cette interprétation à la pensée symbolique, nous ne pouvons oublier que l’art est forcément une chose concrète, et qu’il est obligé, même pour rendre des choses abstraites, de recourir à des formes matérielles; on ne peut donc guère refuser d’admettre que les pieux imagiers des cimetières copiaient non seulement des vases à boire, mais qu’ils devaient prendre surtout pour modèles les vases eucharistiques que les synaxes sacrées leur mettaient sous les yeux.
Une objection qui paraît d’abord une confirmation de notre thèse, peut s’élever de la présence des pampres sur les vases mystiques 1 ; l’abbé
i. De signijicantiâ vitis. — Illic vitis evangelica proprio veritatis testimonio ostensa (Joan., X, i) quæ toto mundo patens se vitam in se credentibus præbet, et in se credentes ad æternitatem vitæ in se palmites habet; cujus uvæ sanguis pretium mundi est, redemptio fidelium, abolitio delicti et præmium regni. (Ildefonse de Tolède, Migne, 96, 179.)
Martigny ne croit pas qu’on doive avant le ixe siècle regarder la vigne comme une caractéristique du précieux sang. Nous avons déjà, à propos du vin, proposé quelques observations qu’il serait inutile de reproduire; je dirai seulement que la vigne étant incontestablement la figure du Christ, sa représentation dans un calice me paraît supposer implicitement à celui-ci la destination que nous cherchons.
Au reste, la meilleure justification que nous puissions trouver me paraît résider dans la similitude des vases mystiques avec les vases à boire d’une part, et, de l’autre, leur similitude avec les premiers calices eucharistiques. De ce double rapprochement, il résulte une authentique qui nous permet pour les premiers siècles d’embrasser dans notre étude un champ considérable de documents, et d’y recueillir d’importants renseignements. Pour mieux faire saisir le lien qui s’établit ici entre les ustensiles antiques et les instruments de notre liturgie primitive, nous avons eu l’idée de former un tableau qui permettra en un coup d’œil de saisir l’ensemble de cette relation (P. 5 1).
Après avoir fourni cette justification sur la nature de nos recherches et sur la direction que nous leur avons donnée, nous abordons les origines du calice chrétien, et nous vénérons d’abord celui dont se servit le divin fondateur de l’Eucharistie, sans doute semblable à l’un des vases antiques précédemment décrits.
Voici les termes dans lesquels les évangélistes en parlent :
Saint Mathieu (XXVI, 27) : « Et accipiens cali- « cem , gratias egit, et dédit illis dicens : bibite ex « hoc omnes. »
Saint Marc : « Et accepto calice gratias agens « dédit eis et biberunt ex illo omnes. » (XIV, 23.)
Saint Luc : « Et accepto calice, gratias egit et dixit : accipite, etc. » (XXII, 17.)
Nous avons toute raison de croire que les disciples du Seigneur, gardiens si jaloux de ce qui lui appartient, cherchèrent à conserver une relique aussi précieuse. Il paraît certain que plusieurs siècles après, on montrait ce calice à Jérusalem aux pèlerins chrétiens. Adamnan, moine écossais qui vivait dans la dernière moitié du vne siècle, nous a laissé une description des
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lieux saints1, écrite d’après la relation d’Arculphe, évêque gaulois, qui entreprit vers l’an 640 un voyage en terre sainte : « Inter illam quoque « Golgothanam Basilicam et martyrium, quædam <t est exedra in qua est calix Domini, quem a se « benedictum propria manu in Cœna, pridie « quam pateretur, ipse conviva apostolis tradidit « convivantibus : qui argenteus calix sextarii « gallici (7 litres 44) mensuram habens, duasque « ansulas in se utraque parte altrinsecus continens « compositas. »
Bède, qui a fait son petit traité « De locis sanctis » d’après cette relation, y ajoute quelques détails : « In platea quæ martyrium et Golgotha « continuât, exedra est in qua calix Domini sente niolo reconditus per operculi foramen tangi « solet et osculari : qui argenteus calix hinc inde « habens duas ansulas sextarii gallici mensuram « capit. »
Ce témoignage, auquel Baronius ajoute foi, nous apprend donc que le calice était d’argent, qu’il était garni d’une anse de chaque côté. D’après sa capacité nous pouvons supposer le bol, auquel se rattachaient les deux anses et le pied, d’un diamètre de om3o environ sur une hauteur de om2o.
On ignore à quelle époque ce calice fut enlevé de Jérusalem. Quaresmius en fait mention, mais il ajoute qu’il se trouvait de son temps dans la cathédrale de Valence2. Il est question pendant le moyen âge de la présence des vases de la Cène dans certains dépôts de reliques. Antoine, archevêque de Novgorod, raconte que l’on conservait à Constantinople, dans le trésor de Sainte-Sophie, « catinum parvum marmoreum quo usus est « Christus, quum Cœnam cum discipulis cele- « bravit feria quinta maiori » 3.
Faut-il voir un objet de même genre dans le calice en forme de mortier que décrit la chronique de Mayence ? Sa grosseur, celle d’un doigt, laisse supposer qu’il s’agit encore de marbre et non de métal: «Calix (Christi) major quot marcas habuerit, « nescio. Certum autem est, quod spissitudo ejus « erat digiti, habebat autem idem calix duas ansas, « quæ poterant manus supplere levantis, sicut
1. De locis Terrœ sanctœ, lib. I, cap. vm, publié par Mabillon, siècle 111 des saints de l’ordre de saint Benoît, t. II, p. 502.
Riant, Exuviœ Const., II, p
« soient habere mortarii in quibus piperata et « salsa preparantur » h Doughty rapporte des exemples de calices de marbre ; saint Augustin en parle, mais ici je n’ai pas besoin de dire quel peu d’authenticité offre une pareille relique, surtout lorsque nous avons vu des auteurs du vne siècle nous apprendre que ce calice était d’argent.
Au xve siècle, le duc de Berry croyait encore posséder le calice de la Cène, puisque nous lisons dans son inventaire de 1416 : « Le calice où Nostre-Seigneur but à la cenne, garny d’or, escript à l’entour de lettres noires; — prisé l’or XXXII IJ livres tournois »2.
Nous avons dit que les apôtres dans leurs pérégrinations durent employer pour le saint sacrifice des vases domestiques. Aussi n’est-il pas étonnant, en dehors même des difficultés de conservation que supposent tant de siècles accumulés jusqu’à nous, que nous n’ayons pas conservé ces précieux objets. Nous ne pouvons donc ajouter que peu de foi à la relique d’Antioche dite Calice de saint Pierre taillé dans une pierre précieuse : « Item j « unum vas argenteum cum lampadibus, in quo « est positus calix lapidis pretiosi cum quo B. « Petrus apostolus celebravit primant missant in I « Antiochia » 3.
Honorius d’Autun, se fondant peut-être sur la réforme que Zéphirin, au dire du livre pontifical, introduisit dans la liturgie, nous assure que les apôtres se servaient de calices de bois4: « Apostoli « et eorum successores in quotidianis vestibus et « ligneis calicibus celebrarunt. »
Le calice qui porte, dans la sacristie de Saint- Jean de Latran, le nomde saint Pierre, n’est autre chose qu’un calice funéraire sans doute peu ancien 3.
Saint Sixte ordonna que les vases sacrés ne fussent touchés que par les prêtres ( 1 1 6- 1 2 5) e.
L’hérétique Marc au 11e siècle prenait des calices remplis d’eau et de vin, puis, feigant de consacrer à la manière des catholiques, il les faisait paraître
VERRES DORES
pleins d’une liqueur rouge à laquelle il donnait le nom de sang. Saint Irénée, en racontant ce fait, se sert du mot Ilo-crjptov qui ne spécifie pas le verre, mais le contexte l’indique.
Clément d’Alexandrie (-{- 217) écrivait1 que l’usage des vases d’argent, d’or, de pierreries, était aussi vain qu’inutile, et que les liqueurs chaudes ne pouvaient qu’altérer ces trésors. « Voyez le Christ, il a pris sa nourriture dans un plat vulgaire et il fit asseoir ses disciples sur la terre. » De ces paroles on ne saurait arguer qu’il n’y avait pas au me siècle d’argenterie de prix dans les sanctuaires; une telle coutume n’a pu jamais être condamnée, lorsque nous voyons dans la Bible Dieu prescrire ce luxe à Salomon.
Nous avons dans les actes de justification de Cœcilianus et de Félix une preuve très positive de cette richesse pour le temps de Dioclétien et l’église de Cirta qui possédait : « Calices duo aurei ; item « calices sex argentei; cucumellum argenteum, « lucernæ argenteæ septem : cereo falta candelæ « brèves æneæ cum lucernis suis septem : item « lucernæ æneæ undecim cum catenis suis, etc.» 2. 11 est question aussi, dans les Actes de saint Philippe, évêque d'Héraclée, de vases précieux que renfermait son église, et qui excitaient la convoitise des païens. (D. Ruinart, Acta sincera.)
IIIe SIÈCLE.
En partant de ce principe déjà posé, que les fresques des catacombes renfermaient de nombreuses allusions au banquet eucharistique, nous devons reconnaître en même temps que les vases à boire dont les convives sont pourvus nous offrent des images des premiers calices. On ne peut d’autant moins s’y refuser que ces calices se confondaient alors, pour la forme, avec ceux d’usage domestique, ainsi qu’on l’a montré.
Bianchini, Anast., p
Baronius, Ann., t. II, p. 3o3.
Saint Augustin, lib. III, advers. Crescon. gram.
On y retrouve les différents types que nous avons signalés dans les représentations antiques ; le verre à boire à peu près semblable à celui que nous avons aujourd’hui, signale une peinture du cimetière de Sainte-Agnès;septvasescorrespondant au nombre de sept convives figurés au-dessus sont accompagnés de deux aiguières 1 . ( PI . CCCXXVI 1 1 . )
Le simple gobelet conique se voit dans une peinture du cimetière des SS. Pierre et Marcellin2, dans la main d’un enfant devant une table-trépied qui porte le poisson.
La coupe à pied, qui a la forme de nos calices actuels , apparaît dans une image du même cimetière 3.
Il est présumable que la plupart de ces vases étaient en verre ; bien que les calices fussent parfois de métal précieux, bien que l’Eglise eût déjà quelques richesses comme nous l’apprend l’histoire de saint Laurent, on ne peut nier que le culte réfugié dans les humides hypogées où nous en cherchons les origines, ne fût encore très pauvre. Saint Zéphirin, ordonnant que les vases sacrés fussent en verre, nous en fournit une preuve et nous apprend en même temps la matière la plus ordinairement affectée à ces vaisseaux sacrés. Le grand nombre de verres dorés découverts dans les catacombes vient encore à l’appui de ce fait, et il nous paraît difficile de leur refuser l’honneur d’avoir quelquefois contenu le vin eucharistique.
Ces verres sont pour la plupart des débris de coupes qu’ornaient des figures découpées sur une feuille d’or ; cette feuille était appliquée dans le fond et recouverte d’une mince plaque de verre que l’on soumettait à l’action du feu jusqu’à ce que les deux parties devinssent adhérentes ; ils ont toujours été trouvés attachés aux tombes dans du ciment, et la plupart dans les cimetières romains. (PI. CCLXXI.)
Il semble certain que leur usage remonte du 111e au ive siècle; Olivieri découvrit un de ces verres dans le cimetière de Calixte, sur lequel étaient représentées plusieurs monnaies, dont une à la place d’honneur, portait la tête de Caracalla. Sur un autre verre est écrit le nom de Marcellin, martyrisé sous Dioclétien en 3oq.fi D’après la forme des vête-
Id., pl. CLXXXVIII. Vetri ornati, XIX, XXXIII
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ments, les coiffures, l’orthographe des inscriptions et des légendes, le père Garrucci considère tous les verres chrétiens comme antérieurs à Théodose. Quelques-uns appartiennent à l’époque des persécutions. M. de Rossi a vu l’empreinte de trois vases de verre dans l’endroit même où il a découvert une inscription de 291 et il range tous les fragments de cette nature dans une période qui s’étend du milieu du 111e à la fin du ive siècle 2.
Les sujets dessinés sur ces verres sont fort variés. On y voit des images étrangères au christianisme, des images juives. Parmi les scènes de l’Ancien Testament, la chute originelle, Tobie,les prophètes, Moïse et le serpent d’airain, Moïse et la source du désert, Noé, le sacrifice d’Abraham, Jonas, les Hébreux dans la fournaise. — Parmi les sujets évangéliques, les noces de Cana, la multiplication des pains, le paralytique, le bon Pasteur, la sainte Vierge, Laurent, Vincent, Hippolyte, Calixte, Marcellin, Sixte, Timothée, Agnès, et surtout saint Pierre et saint Paul se retrouvent sur des verres. Beaucoup portent des inscriptions relatives à des festins joyeux. Les verres de petites dimensions faisaient partie de patènes dans lesquelles ils étaient intercalés.
Il est à croire que beaucoup de ces coupes servirent aux agapes, mais il ne nous paraît pas moins incontestable qu’elles proviennent souvent de calices eucharistiques. Il me semble que le choix des sujets est ici une indication de l’usage. Les noces de Cana, la multiplication des pains sont des symboles fort clairs de la communion; enfin l’image du bon Pasteur, d’après l’ancienne coutume, était recherchée comme ornement de nos vases sacrés. Nous avons un passage deTertullien (-J- 245) qui éclaire sensiblement la question et qu’on peut opposer victorieusement à ceux qui refusent à tous ces verres le privilège d’avoir contenu le précieux sang. Voici les textes mêmes : « Procédant ipsæ picturæ calicum vestrorum , si « vel in illis perlucebit interpretatio pecudis illius « utrumne christiano an ethnico peccatori de « restitutione collineet » 3.
Il semble bien déjà que le verre soit désigné par
De Pudicitiâ, cap. vii
le mot perlucere ; plus loin, il parle de l’image du bon Pasteur : « A qua et alias initiaris ? cui ille, « si forte patrocinabitur Pastor, quem in calice « depingis , prostitutorem et ipsum christiani « sacramenti, merito et ebrietatis idolum et moe- « chiœ asylum post calicem subsecuturæ, de quo « nihil libentius bibas quam ovem pœnitentiæ « secundæ. At egoejus Pastorisscripturam haurio, « qui non potest frangi »L
M. de Rossi n’approuve pas les arguments contraires à l’attribution eucharistique de ces vases : « Ces raisons, dit-il, ne sont pas suffisantes pour exclure de l’usage eucharistique tous les précédents verres. Il est difficile de croire (è duro a credere) qu’aucun des vases qui sont ornés de l’image du bon Pasteur n’ait aucun rapport avec les paroles de Tertullien qui s’y ajustent si bien » 2.
Ce ne sont pas les seuls restes de vases où M. de Rossi 3 nous signale des vases eucharistiques; l’illustre archéologue, que nous aimons tant à citer, rapporte aussi une découverte faite dans l’arénaire situé entre le cimetière de Thrason et celui des Jordani, sur la voie Salaria nouvelle : « Un des objets trouvés est inscrit et présente une frappante ressemblance avec ce cratère de verre blanc ceint d’une couronne de lettres en relief, que Boldetti avait trouvé dans cette même région souterraine et que Lupi a publié. On lit III E ZHCAIC EN ArAUOIC, acclamation probablement eucharistique. La tasse récemment découverte et qui, comme celle-ci, est entourée d’une légende en relief est ansée; elle est tout entière engagée dans la chaux, non pas horizontalement, mais perpendiculairement, ce qui prouve qu’elle ne fut pas placée là pour contenir un liquide quelconque. Les lettres qui apparaissent à travers la transparence du verre sont d’un beau type et donnent : KA... IC... ANIIEAI RIE... ZHCAIC. Le nom de la personne à laquelle s’adresse l’acclamation convivale IIIE ZHCAIC me paraît difficile à déterminer. »
L’abbé Martigny ajoute à la traduction une note intéressante: Dans le style des Pères grecs le mot
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CALICES DE VERRE
To âyaOov, le bien par excellence, signifie l’aliment eucharistique, et le pluriel T« âyocOà, les biens par excellence, désigne les deux espèces. La légende de la coupe publiée par Lupi se traduisant par : Bois et vis dans ces biens , semble nous autoriser à croire que nous avons dans ce précieux vase un calice, ministériel selon toute apparence, qui aurait été employé dans la célébration des saints mystères, au sein du cimetière des saints Thrason et Saturnin, où il fut recueilli par Boldetti.
On voyait à Rome, au commencement du siècle, dans la collection de Mariotti, un calice de verre qui passait pour être du ne ou du moins du me siècle ; il a été publié par G. -G. Macchiavelli en 18041, et répété depuis plusieurs fois. D’Agincourt nous en donne cette description : « La coupe et le pied sont de verre bleu foncé; le bouton qui unit ces deux parties est en métal doré, avec des ornements en dents de scie ; les perles qui bordent l’orle du verre sont d’émail blanc, ainsi que quatre autres rangs de perles plus petites qui sont placés plus bas ; d’autres perles d’émail verdâtre ou rougeâtre ornent les cercles ou ovales du calice. Des deux derniers ornements placés à l’extrémité de la coupe, le premier est en or, l’autre en émail rouge; enfin la partie du milieu, ornée de feuillages, est d’or, comme aux verres trouvés dans les catacombes; l’or qui couvrait le pied est aujourd’hui presque entièrement effacé. »
D’Agincourt publie sur la même planche 2 * deux vases de verre « que l’on croit, dit-il, avoir été de ceux, à l’usage de la primitive église, dits calices ministeriales ; l’un a i3 pouces de haut sur 3 pouces 2 lignes de large; l’autre a 8 pouces de haut sur 2 pouces 9 lignes de large. Tous deux simples et sans ornements sur le corps du vase, en offrent sur trois mascarons d’une exécution moins louable. Ces deux vases, qui étaient conservés chez les religieux de l’ordre de saint Basile, près de la place Barberini, à Rome, n’avaient pas encore été publiés. » Ils ont la forme d’un cylindre monté sur pied; je les ai cherchés inutilement, de sorte que ne sachant ce qu’ils sont
1. Voyez dans la collection des estampes: orfèvrerie religieuse, vol. III.
Voyez aussi d’Agtncourt, Peinture, pl. XII, fig. 29.
D’Agincourt, Peinture, pl. XII, n°8 28 et 3o
Annales de phil. chrét., t. II, p. Go.
devenus, je ne peux faire autre chose que de rapporter le témoignage précédent.
J’ai dessiné au musée chrétien du Vatican un calice (Pl. GGLXX) qui me paraît avec plus de probabilité avoir servi à l’Eucharistie; M. de Rossi, qui me l’a signalé, semble le supposer. On le découvrit, il y a deux siècles, dans le cimetière Ostrien, dans un état de conservation vraiment merveilleuse. Ce petit vase de omi5 de haut est d’une rare élégance et nous reporte certainement aux meilleures époques de l’art antique. La coupe, de forme ovoïde, est montée sur un pied qui s’y rattache par une sorte de nœud ; la lèvre supérieure est garnie d’un mince bourrelet ; enfin deux anses, d’une délicatesse que les verriers vénitiens ont peu dépassée, sortent de dessous la coupe, chacune en deux tiges qui se nouent et se dénouent trois fois pour venir se rattacher à deux anneaux du bord supérieur. On remarquera sur notre dessin avec quelle grâce leur galbe accompagne celui du calice lui-même. J’ajouterai que le verre a pris une belle teinte bleue, aussi foncée, sur quelques points, que le lapis-lazuli, et qui ajoute à sa valeur artistique h
Il est souvent parlé des calices baptismales qui servaient sans doute, comme l’usage le voulait, à donner la sainte communion aux nouveaux baptisés ; ne devons-nous pas voir des vases de ce genre dans les gobelets de verre portant en relief à leur surface des poissons et des coquilles marines? Il en existe encore plusieurs spécimens; l’un trouvé à Trêves, dans un sarcophage ; un autre dans le cimetière de Calixte, et déposé maintenant au musée chrétien, font presque la paire. Dans ce dernier, les coquillages sont au fond et deux rangs de poissons en verre azuré figurent au-dessus ; trois coquilles assurent 1 assiette du vase, tandis que celui de Trêves est porté par trois pieds de mouton. — Un poisson de verre blanc, ayant évidemment fait partie d une coupe semblable, a été acheté à Rome par M. Milani. M. Visconti annonçait en 1857 la découverte faite à Ostie de fragments d’un verre, avec cette inscription en lettres d’or : Bibe Zeses , et au fond du vase, comme sur l’un de ses flancs, un poisson
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en relief. La présence simultanée de l’acclamation convivale et des poissons prouve que ces vases étaient des verres à boire et semble confirmer notre hypothèse de calices baptismaux. M. de Rossi attribue ces vases à la fin du me siècle *.
S’il était d’usage, dans les temps anciens, d’ensevelir les prêtres avec leur calice, on peut bien penser aussi que les chrétiens aient désiré déposer dans leur tombeau l’objet qui rappelait à la fois leur régénération baptismale et leur première communion.
IVe SIÈCLE.
On sait quel essor et quelle richesse l’art de l’orfèvrerie reçut dans l’empire byzantin. Le point de départ de ce mouvement remonte à son fondateur, à Constantin même et aux largesses qu’il fit aux églises. Alors, dans les nouvelles basiliques, les anciens calices de verre firent place à des vaisseaux d’or, ornés magnifiquement, les vases multipliés prirent des noms devenus nécessaires pour distinguer leur nombre et leurs emplois multipliés. — Ces trésors sont décrits minutieusement dans le Liber pontificalis. Nous y voyons que le César chrétien donne à Saint-Jean de Latran « calices minores ex auro purissimo quadraginta, « pensantes singulos libras singulas, calices « minores ministeriales quinquagenta pensantes « singuli libras binas » 1 2. D’après l’évaluation du poids, nous constatons que les calices ministériels étaient beaucoup plus grands, je ne dis pas le double, quoique l’indication du poids semble l’indiquer, parce qu’il faut comprendre dans ceuxci le poids des anses dont les premiers n’étaient peut-être pas garnis.
Constantin fut encore plus prodigue pour Saint- Pierre, où il donna non seulement des calices en métal précieux, mais des calices enrichis d’émeraudes, d’hyacinthes et d’une multitude de perles;
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leur poids, soit qu’il fût augmenté par ses pierreries, soit qu’il s’appliquât à une somme métallique plus considérable, l’emporte de beaucoup sur les précédents : « Calices aureos très cum gemmis prasinis, et hiacynthinis singuli qui habent gémit mas q5, pens. sing. lib. 1 2 »’. — Ne croit-on pas entendre déjà la description d’un des splendides calices que nous irons admirer à Venise ?
Nous le voyons encore donner à Sainte-Croix 2 : « Scyphum aureum purissimum, qui pensavit « libras 10. Calices ministeriales aureos quinque « pensantes singulos libras singulas. — Scyphos « argenteos très pensantes libras octo, calices « ministeriales argenteos decem pens. libras binas, « patenam auream pensantem libras decem, pate- « nam argenteam auro clusam cum gemmis pente santem libras quinquaginta. » — On peut d’après le poids avoir quelque idée de la grandeur de ces calices d’or; nous verrons en effet que le petit calice de Gourdon pèse environ 100 grammes pour une hauteur de 7 centimètres. Si nous estimons la livre à 335 grammes, nous pourrons presque tripler les dimensions, et trouver un calice d’assez grand diamètre.
Baronius3 confirme, d’après les archives du Vatican, ces dons faits à Sainte-Croix; il ajoute pour la basilique Lavicana : « Calices aureos très, « pensantes singulos libras 10, cum gemmis pra- « sinis et hyacinthinis. — Calices ministeriales « argentos viginti pensantes singulos libras « très. »
Le livre pontifical nous montre encore Constantin distribuant dix énormes calices ministériels d’argent pesant chacun 20 livres à Saint-Laurent /*; à Albano, dix calicesdu même genre pesant chacun 3 livres5; à Capoue, dans la basilique des apôtres qu’on nomme Constantiniana, 1 5 calices ministériels pesant chacun 2 livres; à Naples, 14 calices de 2 livres, etc.
On voit que le poids ordinaire du calice d’argent était de 2 livres; ceux de Saint- Laurent, qui pesaient 20 livres, sont des vaisseaux énormes et devaient avoir dans la liturgie le même office que les cratères dans les festins antiques.
CALICES D’OR ET D’ARGENT
Le pape Damase (f 384) donna à la basilique Saint-Laurent, qu’il venait d’élever près du théâtre de Pompéi, cinq calices ministériels d’argent, du poids de 3 livres chacun h
La Gaule, où Constantin avait commencé sa fortune, ne devait pas avoir été complètement déshéritée de ses largesses ; toutefois, nous n’avons de ses dons aucun souvenir historique. Nous parlerons de l’autel de saint Martin que l’on conservait àTroyes, du temps de D. Martène2; celui-ci nous signale encore dans cette ville « une patène faite « sur le modèle de l’ancienne patène de Saint- « Martin, qui était creuse et d’or, laquelle fut « vendue avec son calice d’or pour la rançon de « François Ier. » Voici un témoignage du luxe que les Gaulois, du iv° siècle portaient déjà dans les instruments du saint sacrifice.
Le cardinal Bona 3 commente ainsi les paroles de saint Optât (-{• 384) : « Saint Optât, » dit-il, « reproche aux Donatistes d'avoir brisé les calices qui contenaient le sang de Jésus-Christ : « Vous en avez fait une masse informe que « vous avez vendue sur d’abominables marchés. « Peut-être sont-ce des femmes perdues qui ont « acheté ces fragments pour en composer leur « parure. Peut-être sont-ils aujourd’hui entre les « mains des païens, qui en ont fait des vases « pour sacrifier aux idoles ! » Deux choses résultent évidemment de ce passage : la première, c’est que les chrétiens avaient des calices d’or et d’argent, même sous les empereurs persécuteurs, puisque ce fut du temps de ces princes que les Donatistes se répandirent en Afrique; la seconde, c’est combien raisonnent malles écrivains, du reste assez instruits, qui produisent ces pa-
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Optât de Milève, lib. vi : « Fregistis calices, Christi san- « guinis portatores, quorum species revocastis in massas, « mercem nefariis nundinis procurantes. Emerunt forsi- « tan in usus suos sordidæ mulieres. Emerunt pagani « facturi vasa in quibus incenderent idolis suis. » Le mot evocare in massas veut bien dire qu’il s’agit de métal.
Optât de Milève rapporte encore (lib. I, De Mensurio Episcopo J : « Ecclesiæ ex auro et argento quam plurima « ornamenta, quæ nec defodere terra, nec secum portare « poterat. #
Boquillot est bien d’avis que les calices sont implicitement compris dans le mot ornamenta (p. 177).
rôles : « Vous avez brisé les calices » pour établir qu’alors les calices étaient en verre. Sans doute qu’ils ne seraient pas tombés dans cette erreur grossière, s’ils eussent lu le passage en entier; car les fragments de verre ne peuvent être vendus, et on ne saurait s’en servir pour faire des vases à l’usage des idoles. On voit dans Baronius (Ad. ann. 3o3) les actes des proconsuls contre les traditeurs sous le règne de Dioclétien et de Maximien, actes dont parle saint Augustin ( Epist ., 1 6 5 et in libris adv. Cresconium ), par lesquels nous apprenons que les Donatistes avaient livré non seulement les saintes Ecritures, mais encore plusieurs calices d’or et d’argent. Ici revient également ce que dit Grégoire de Tours (lib. I, de Gloria martyrum ), qu’on avait retrouvé différents vases d’argent dans les Catacombes, où les fidèles s’étaient réunis dans les temps de persécution. La paix ayant été rendue à l’Eglise sous le règne de Constantin et des princes ses successeurs, les églises commencèrent alors à posséder un grand nombre de calices d’or et d’argent, et quelquefois enrichis de pierres précieuses.
Théodoret (-J- 458) raconte que Julien l’Apostat (f 362) commanda de porter à l’épargne les vases qui servaient à la célébration des mystères ; Félix, son trésorier, considérant ces vases que Constantin et Constance avaient fait faire avec toute la magnificence possible, disait : « Voilà les vases dans lesquels on sert le Fils de Marie ! 1 »
Les témoignages des écrivains sont nombreux pour prouver l’existence au ive siècle, dans les églises, de riches vaisseaux liturgiques. — Nous répéterons ces vers de Prudence (Peristeph., hymn. II, 69) :
Argenteis scyphis ferunt
Fumare sacrum sanguinem.
Saint Ambroise (f 397) avait racheté des captifs avec le trésor de Milan; il disait qu il n’était pas nécessaire d’avoir des calices d’or. Il nous apprend en même temps que les églises en étaient souvent pourvues 2 : « Et vere vasa sunt ilia pretiosa quas redimunt animas a morte. »
Nous avons déjà vu saint Augustin rappeler les anciennes richesses de l’église de Cirta; nous
Lib. I, off., cap. xxvm
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trouvons encore ailleurs chez lui des témoignages
de la richesse des instruments liturgiques1 : « Sed « enim et nos pleraque instrumenta et vasa ex « hujus modi materia , vel métallo habemus « in usum celebrandorum sacramentorum, quæ « ipso ministerio consecrata, sancta dicuntur. » Dans son épître à Licentius, il parle d’un calice d’or 2 : « Si calicem aureum invenisset in terra,
« donares ilium Ecclesiæ Dei » ( comme chose sacrée).
Saint Jérôme3 nous apprend que de son temps on buvait dans des calices faits de pierres précieuses : « Beatioresne tibi videntur qui purpura « fulgent, qui gemma bibunt4 5, toga foliantur,
« palmataque pinguntur. »
Le luxe de l’orfèvrerie, si magnifiquement inauguré par Constantin, se soutint mieux en Orient, où l’on était plus loin des barbares et plus en sécurité contre leurs prochaines rapines; il s’appliquait avec splendeur aux autels, aux calices, avec un excès meme qui inspirait à saint Chrysostome cette rude apostrophe contre les riches donateurs3 :
« Qu’avons-nous fait pour notre salut, si après « avoir dépouillé les veuves, et les orphelins, nous < portons à l’autel un calice d’or orné de pier- « reries ? Il ne suffit pas d’envisager l’offrande de « ces vases d’or, mais aussi si ces richesses sont « le fruit de justes labeurs.... Quelle utilité à « charger sa table de calices d’or, lorsque nous le « laissons Lui-même mourir de faim? Commence « par satisfaire sa faim, et après l’avoir mis dans « l’abondance, orne aussi sa table. Tu lui fais un
calice d'or et tu ne lui offres pas un calice d’eau « froide ! »
Si les somptueuses basiliques de Constantin avaient été dotées d’une argenterie princière, on aurait tort de croire, d’après les récits du Livre pontifical, que ce luxe fut étendu partout. L’Eglise ne devint pas en même temps riche et libre ; elle n’eut pas encore le bénéfice des dépouilles des temples, de sorte qu’elle dut longtemps se con- | tenter des ustensiles qui avaient servi aux sacrés ! mystères dans les âges de pauvreté et de persécu-
Hom. LX, Ad populum Antiochenum
lion. L’histoire des calices nous fournit des preuves de ce fait.
Le ive siècle vit encore de nombreux calices de verre: Casali 1 nous dit que l’usage dura jusqu’à Grégoire de Tours, on peut croire qu’il persista bien après, puisque Léon IV, au ix° siècle, fut obligé de l’interdire.
Nous avons rapporté que les verres dorés intervinrent dans la liturgie jusqu’au règne de Théodose, nous pouvons ajouter plusieurs témoignages relatifs aux calices de verre, tirés des écrits des Pères. A propos de la Communion et des pains eucharistiques, on a cité l’exemple de saint Exupère, évêque de Toulouse, que saint Jérôme2 nous montre portant le sang du Seigneur « in vitreo calice ».
Donatus, évêque d’Arezzo, martyrisé sous Julien l’Apostat, est mentionné comme s’étant servi d’un calice de verre pour célébrer les saints mystères; dans le temps de la persécution de Julien l’Apostat, les païens le brisèrent, mais il le restaura miraculeusement 3.
Nous lisons dans la vie de saint Hilaire d’Arles4: « Qui eo credidit omnia distrahenda, quousque « ad patenas vel calices vitreos veneretur. »
En dehors des verres dorés, les monuments sont assez rares pour le sujet qui nous occupe. A Rome, au musée du Vatican, nous avons dessiné un calice de verre qui ne conserve que la coupe et la tige et auquel le pied manque ; il fut trouvé à Saint- Laurent 3.
Nous lisons dans le Voyage littéraire de deux bénédictins (I, p. 147) que le conseiller Requelaine de Dijon possédait un calice de verre duquel il prétendait qu’on se serait servi pour la messe.
On conservait autrefois, dans le trésor de la
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collegiale de Maëstricht, un calice attribué à saint Servais (-J- 384) et qui disparut à la Révolution française; il était ainsi désigné dans l’inventaire de 1677 : « Duo calices quorum alter crystallinus,
« munitus circulo et pede aureo, habens duas « ansulas ad formant (juxta Baronium) calicis « Domini, alter minor argenteus. » Nous avons heureusement conservé un meilleur souvenir de cet objet que la courte description qu’on vient de lire ; van Heylerhoff (né en 1774) a écrit brièvement une monographie de l’Église et du Trésor de saint Servais, et nous a transmis un petit dessin du calice. C’est ce dessin, que l’on conserve à la bibiothèque de Maëstricht, dont nous publions la copie (PL CCLXXXVII), communiquée par le révérend doyen delà cathédrale1. Van Heylerhoff accompagne son dessin de cette légende : « Calix « sancti Servasii solemnis cum patena, quem con- « forment esse ei quo Dont, noster Jésus Chris- « tus ex auro obryzo, intus vero chrystallinus. » D’après cette seconde description, postérieure d’un siècle à la première, on aurait recouvert la coupe elle-même de lames d’or, comme cela s’est souvent pratiqué pour protéger les précieuses reliques.
A l’aide de ces divers documents, il semble qu’on peut assez sûrement dégager les faits suivants : saint Servais aurait légué à son église une coupe ansée qui fut après lui, et par respect pour sa mémoire, précieusement conservée. A une certaine époque, cette coupe qui avait certainement des anses, puisqu’on l’assimile à celle que Bède attribue à Notre-Seigneur, fut montée par un orfèvre qui l’orna dans le haut d’un cercle d’or et la garnit dans le bas d’un pied en même métal. L’époque de cette monture peut être ancienne; les Romains connaissaient ces vases faits en double matière. Cicéron, dans son plaidoyer contre Verrès, parle d’un vase pour le vin, taillé dans une gemme gigantesque et dont l’anse était d’or. Le calice de saint Cuthbert avait sa coupe taillée dans un morceau d’onyx qui posait sur le dos d’un lion, sans doute en métal; la singularité de cette forme pour un calice eucharistique semble indiquer qu’il était de provenance antique. Les Byzantins, héritiers des traditions antiques, nous laissent plusieurs spécimens de ces sortes d’ou-
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vrages. Enfin la dernière restauration avant la Révolution enveloppa le tout de métal. Nous pensons donc, à la suite de ces observations, nous trouver en présence d’un calice eucharistique à panse presque sphérique, garni d’anses et que la tradition, en y attachant le nom de saint Servais, fait remonter au ive siècle.
Un calice du xve siècle, qu’on montre dans le même trésor, porte le nom de saint Servais, mais son style nous autorise tout au plus à y voir quelque fragment de métal du calice primitif refondu dans les temps modernes.
L’église de Maëstricht possède encore une coupe qui est dite aussi de saint Servais, et qui porte en elle-même des preuves de son antiquité. C’est un bol de omio de diamètre sur omo6 de hauteur, garni de côtes tout autour en verre rouge brun, semé irrégulièrement de taches blanches et noires. On sait positivement qu’au xue siècle les fidèles venaient boire dans cette coupe pour être guéris de la fièvre. Au xv° siècle, elle fut enchâssée dans un vase de vermeil1. (PL CCLXXI.)
On voit au musée de Saint-Germain diverses coupes antiques côtelées comme celle-ci, trouvées à Vaudricourt (Marne), dans la forêt de Compiègne, à Saintes, etc., qui portent quelquefois une moucheture du même genre qui fait ressembler le verre à du marbre.
Nous avons gravé sur la mêmeplanche(CCLXXI) une autre coupe de verre que l’on conserve dans l’île d’Orta (Piémont). Cette coupe aurait, d’après la tradition, appartenu à saint Jules (f 400). M. le curé de San-Giulio a eu la bonté de nous envoyer des documents sur cette relique2, et M. le comte Mella a bien voulu aller lui-même prendre le dessin dont nous offrons la gravure: « C’est, nous écrivait-il, une coupe de verre antique bleuâtre, ayant en hauteur les deux tiers de sa base, il existe au musée de Vercclli plusieurs coupes parfaitement semblables à celle-ci '. »
Ce vase s’est conservé intact j’usqu’en 1725,
Nous pouvons en
citer aussi au musée de Saint-Cier
main.
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époque ou un chanoine, en le donnant à baiser aux fidèles, le laissa échapper de ses mains et le brisa en plusieurs morceaux ; il fut alors enveloppé de lames d’argent et on y grava cette inscription en souvenir de la restauration: « Craterem istum a divo Julio in usum calicis adhibitum , die VI juli 1725 casuali lapsu notabilité)' fractum can. insig. coll. s. Julii, annuente Em. et Rev. Rev. DD. Giberto, card. Borromeo ep. die X jidi in pristinum universali gaudio restituebant. » Il a om28 d’ouverture et se rétrécit dans le bas à om2 3 ; sa hauteur égale om07- Il est bombé dans le fond. D’après l’analogie que M. Mella constate avec d’autres coupes antiques du Piémont, rien ne s’oppose à ce que nous fassions remonter son origine jusqu’au ive siècle, ni même à ce que nous acceptions la tradition qui nous la montre comme un calice eucharistique. L’exactitude chronologique de la tradition peut donner confiance à son témoignage entier.
Les monuments qui viennent d’être rapportés seraient insuffisants pour nous rendre compte des formes des calices au ive siècle, s’il ne nous était permis d’en rechercher les images sur les marbres funéraires dont nous espérons avoir fait admettre le témoignage
Citons d’abord deux graffiti publiés par Boldetti et qui sont incontestablement des calices remplis de pains eucharistiques ; on 11e saurait en aucune façon les prendre pour des corbeilles de la multiplication miraculeuse, car les tresses de joncs n’y paraissent pas, et de plus, le second, qui ressemble à nos calices actuels, compris la coupe, le nœud et le pied ordinaire, n’a aucun rapport avec les cestes antiques1. Ce marbre porte l’image d’une ancre renversée, d’une colombe tenant le rameau d’olivier, et le nom de Froitea in pace , écrit en lettres grecques2. (PL CCLXXVI.)
M. Armellini nous a signalé une pierre qu’il avait trouvée dans le cimetière de Priscille et qui malheureusement est perdue; elle portait un calice dont la coupe et le pied séparés par un nœud étaient de forme conique; suivant ce savant, nous devrions le considérer comme un calice. ( PI. CCLXXVI.)
Garrucci, VI, p. 149, pl. CDLXXXVII
Les calices mystiques ont quelquefois le col resserré, commecelui de l’inscription d’Ursinianus provenant du cimetière de Saint-Paulin, à Trêves1; sur le cylindre en plomb trouvé en 18672, on voit un vase élancé et dont la pointe est ornée de canaux; M. de Rossi a publié un calice dans le genre de celui de Trêves, qu’il date de 33g à 423 3.
La plupart des vases gravés sur les dalles funéraires des cimetières sont munis d’anses; dans cette catégorie, les uns offrent une coupe largement ouverte, comme sur le marbre trouvé chez M. de Chazournes, à Choulans. Le pied est très petit, les anses développées, la panse ornée de cannelures extérieures ; de la coupe surgissent des jets d’eau, auxquels viennent se désaltérer des colombes et des agneaux 4.
Parmi les marbres de Carthage, on remarque un vase dans le genre de celui de Choulans, audessus duquel s’épanouissent des tiges végétales5.
M. de Rossi publie dans sa Rome souterraine 6 un vase qui peut être exactement rapproché du premier. Ses anses, la large ouverture de la panse, ses cannelures le rangent tout à fait dans la même catégorie; il est accompagné d’un chrisme et d’une colombe. On voit dans le IIIe volume de son ouvrage (Pl. I, II) la copie d’une fresque cimetériale qui nous montre un vase pareil aux cratères antiques, au bord duquel boivent deux oiseaux.
La forme la plus commune sur les monuments que nous examinons est celle qui se rapproche des calices de mosaïque de Ravenne, c’est-à-dire des vases à col resserré, garnis de deux anses à volute qui réunissent les lèvres du vase aux cannelures de la panse, le tout porté sur un pied étroit. Nous avons gravé (Pl. CCLXX) un marbre que l’on garde à Rome au musée du Capitole, et qui donnera bien idée de ce genre d’images; le col et la panse sont ornés de canaux, le pied est conique;
Roma sotter., II, pl. XXII, p
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des oiseaux s’y désaltèrent1; quelquefois les cannelures de la panse se croisent et forment comme un filet à mailles losangées 2, dans le genre des réseaux qui enveloppent certains verres antiques. Ailleurs, les cannelures sont en spirales, avec une direction plus inclinée au col qu’à la panse 3.
Souvent les anses ont double volute et forment l’S complet ; la volute fermée s’applique aux lèvres de la coupe et la seconde volute va s’ouvrir dans le bas le long de la panse 4.
Les anses affectent parfois la forme de simple poignée et n’ont pas de volutes. M. de Rossi nous en offre un exemple dans sa Rome souterraine 5 6. Le vase accosté de deux oiseaux est composé d’une large panse avec godrons et col très bas avec cannelures serrées; il est surmonté d’un chrisme; nous attirons l’attention sur cette circonstance qui se renouvellera si souvent sur les monuments des vie et vne siècles, en nous montrant les calices dominés par la croix. C’est la réalisation liturgique du mot de saint Cyrille (-f- 386) qui disait que la croix devait prendre place partout, même sur les verres à boire G.
Dans la longue galerie lapidaire du Vatican nous avons estampé deux figures de calices plus élancés de forme que les précédents ; l’un des deux a même le col si allongé qu’il faut peutêtre le considérer comme un type d’amula. (PL CCLXXII.)
On voit des types de vases où le col très court surmonte une panse allongée, comme sur un marbre du cloître de Saint-Paul-hors-les-Murs 7.
Le précieux manuscrit de Winghe, à la Bibliothèque royale de Bruxelles, nous fournit quelques indications de calices, ce sont des vases ansés,
Rossi, Insc. christ., n» 233, p
Id., n° 3g2, p. 172.
Voyez aussi dans Le cimetière des SS. Félix et Audactus, Boldetti, p. 545.
placés entre colombes; l’un, que nous avons gravé en A (Pl. CCLXXIII), existait dans le temple de Bacchus *, son col et sa panse sont godronnés; deux colombes boivent sur ses bords. Le marbre B se trouvait dans la basilique de Saint-Pierre2; par une singularité que je n’ai pas vue ailleurs et qui révèle peut-être une pensée symbolique, comme celle des agneaux qui détournent la tête, nous voyons ici les colombes tourner le dos au calice. Ce marbre et celui marqué C sont d’un âge postérieur au ive siècle.
O11 doit reconnaître aussi de véritables calices dans les vases placés sur le trépied dans les représentations de Pilate se lavant les mains. Ces vases ornés d’anses, de canaux, sont semblables à la plupart de ceux que nous examinons sur les marbres funéraires, et leur présence sur le trépied à griffes de lion, que nous avons regardé comme la forme des premiers autels, leur semble donner un caractère liturgique. Nous en avons gravé trois modèles. (Pl. CCCXXX.) On remarquera que celui d’Arles a les lèvres dentelées par les feuilles qui l’ornent 3.
Le savant vice-président de la Société scientifique des Basses-Alpes, M.Lieutaud, nous signaleun marbre très intéressant à Saint- Rémy près d’Arles. Sur la frise du couvercle du tombeau un calice est représenté entre plusieurs colombes; sur la corne gauche cette inscription : TOITONI XAIPE et un paon ; sur la corne droite un thuriféraire nu qui jette son encens sur un trépied placé à ses pieds ; le calice est cannelé, largement ouvert, sans col et avec des anses très développées 4.
Sur le sarcophage de plomb de Saïda5 on voit des calices ansés de formes diverses au milieu de pampres et de raisins; le monument est chrétien, mais il est possible que ces dessins aient été moulés sur des sculptures païennes; ils sont d’un
1. Sans doute San-Urbano alla Cafarella. Je ne me rappelle pas d’avoir vu ce marbre.
2. De Rossi, Inscrip., p. 374, l’attribue à 472 ou 439 et au pavage de Saint-Martin du Mont.
3. Si l’on veut en avoir un plus grand nombre d’exemples, on pourra les trouver dans le grand recueil du P.’ Garrucci: pl. CCCXXXJ, CCCXXXIV, CCCXXXV, CCCXLVI , CCCL , CCCLII, CCCLIII , CCCLVIII, CCCLXXXVII, CDXLV.
4. Nous devons à M. Augier communication des jolis modèles qu’il en possède.
Bull, d’arch. clirét., 1873, p
excellent style ; nous en donnons ici une vignette d’après les copies que nous en avons faites devant l’original au musée de Cannes.
Sarcophage de Saïda dessiné à Cannes.
Le sarcophage de Lavaur (Tarn) est orné d’un double calice du milieu duquel surgissent des pampres l.
Nous avons déjà parlé d’un marbre du musée de Latran, où deux colombes suspendent une guirlande de feuilles et de fleurs au-dessus d’un calice, et nous avons dit que le mystérieux honneur rendu à ce vase nous semble le désigner comme une coupe du précieux sang. (PL CCLXX.) Nous pouvons ajouter que l’histoire nous apprend pour le ive siècle la grande vénération qui entourait les calices eucharistiques. La défense d’y toucher imposée à tous ceux ne faisant pas partie des ordres sacrés, déjà décrétée, comme on le croit, par saint Sixte (i32), par saint Soter (175), est formulée de nouveau par le concile de Laodicée (antérieur à 341) 2. Selon le témoignage d’innocent III, saint Silvestre prescrivit d’y faire les onctions.
Ve SIÈCLE.
Le commencement du ve siècle, qui marque pour ainsi dire la fin de l’histoire romaine, est une de ses époques le plus dramatiques. Du cen¬
Doughty. p
tre de l’Italie on pouvait déjà voir le flot montant des barbares apparaître sur la crête de digues désormais trop faibles, puis bientôt les surmonter, les rompre et envahir les plaines dévastées du Latium pour se heurter aux murs de Rome, qui s’ouvrent enfin devant la violence de l’invasion ; Alaric, en 410, met à sac la ville éternelle. Cependant, en l’abandonnant à la rapacité de ses soldats, il conservait une secrète terreur, et comme pour s’excuser il disait : « Je fais la guerre aux hommes et non aux apôtres»; il commandait de respecter les basiliques de Saint-Pierre et de Saint-Paul avec toutes les richesses qu’elles renfermaient et qui, grâce à la munificence des empereurs, s’élevaient à une haute valeur1. » On avait jugé prudent, au moment où les Goths s’étaient rués sur la ville, de soustraire les vases sacrés au gazophilacium de Saint-Pierre et de les confier en garde à une vierge chrétienne. Un officier entra dans sa maison et lui fit la sommation ordinaire : « Apporte-moi tout ce que tu as d’or et d’argent. » La vierge s’approcha d’une cachette dont elle ouvrit la porte, et elle en tira des objets précieux qu’elle étala successivement devant le barbare ; c’étaient des ornements d’or et d’argent enrichis de pierreries et du plus beau travail, principalement des vases ciselés dont il contempla longtemps l’éclat et la forme inusitée. Il les soulevait avec la main, comme pour en estimer le poids et demandait, émerveillé, à quoi servaient de si belles choses : « C’est le trésor de l'apôtre saint Pierre, dont je suis dépositaire, répondit-elle; ces vases sont ceux qu’on emploie aux mystères, dans sa basilique"2. » Emu de ce qu’il entendait, l’officier goth s’arrêta respectueusement devant ce trésor, il envoya interroger Alaric, qui donna l’ordre de tout réintégrer à Saint-Pierre. On vit alors un spectacle étrange : au milieu de la ville en flammes, il se forma une vaste procession, composée des vainqueurs et des vaincus, mêlant leurs voix disparates dans les mêmes hymnes, et reportant en triomphe les vaisseaux sacrés dans la basilique3.
La préservation du trésor de Saint-Pierre ne résulta malheureusement pas d’une règle générale,
Amédkh Thierry, Alaric, ch. XII
Ve SIECLE. — CALICES D’OR ET D’ARGENT.
et il est probable que les autres églises perdirent de grandes richesses. Cependant, au ve siècle, comme à toutes les époques du christianisme, les ravisseurs ne découragèrent pas les donateurs, qui voyaient dans leur offrande plutôt le mérite d’un sacrifice fait à Dieu que la certitude d’orner longtemps son temple. Nous voyons les papes du ve siècle rivaliser de sainte munificence avec leurs prédécesseurs.
Saint Innocent (402-417) donne à la basilique des martyrs un scyphus d’argent orné de ciselures du poids de dix livres, cinq calices d’argent du poids chacun de trois livres, trois calices baptismaux de deux livres *.
Boni face (419) offre à l’oratoire de Sainte-Félicité une patène d’argent de vingt livres, un scyphus de dix livres, deux petits calices d’argent, etc. 2.
Sixte III (423) envoie à la basilique Libérienne un scyphus d’or du poids extraordinaire de cinquante livres, cinq d’argent d’un poids égal, dix calices ministériels d’argent du poids de trois livres3. Ici les calices ministériels diffèrent peu comme poids des calices mineurs mentionnés tout à l’heure; leur forme plutôt que leur dimension était peut-être le motif qui les distinguait et qui causait cette différence de désignation.
Saint Hilaire donne à Saint-Jean-de-Latran vingt calices ministériels d’argent pesant chacun deux livres; à Saint-Pierre un scyphus d’or de quinze livres, un autre de quatre livres avec émeraudes et hyacinthes, dix calices ministériels d’argent, etc.; à Saint- Paul un scyphus d’or, quatre
scyphi d’argent, dix calices ministériels, etc. h
Le livre pontifical n’est pas la seule source où nous puisions des renseignements sur les riches calices du ve siècle. Saint Perpet nous offre les plus intéressants documents dans son testament, où il lègue à Saint-Euphrone deux calices d’orVj, à l’église de Ambasciacum un calice d’argent, à l’église de Proillium un calice d’argent. L’épitaphe
Id., p
5. Deauratam (thecam) aliam quæ est in capsario meo, cum duobus calicibus aitreis et cruce similiter aurea quam Mabuinus fecit. — M. Havet a combattu dernièrement l’authenticité de ce testament. (Bibliothèque de l’Ecole des Chartes, t885, eo5.)
D’Achery, III, 3o2.
du saint évêque faisait allusion à ces richesses, comme l’indiquent les vers suivants 1 (-J- 460) :
Heredem scripsit Christum atque aurea multa Sacrando Domini vasa cruore dédit,
Transmisit cœlo quæ plurima cessit egenis.
Dans un inventaire de Chalonnes-sur-Loire fait au xviie siècle, on mentionneun calice de vermeil qui passait pour avoir appartenu à l’évêque saint Maurille (-J- 426) 2 : « Un autre calice d’argent doré « où célébrait la messe Mgr saint Maurille, avec « une patène aussi d'argent doré. »
Grégoire de Tours raconte une circonstance qui prouve que l’on confondait les ouvrages des orfèvres gaulois avec ceux d’Orient ou d’Italie. L’empereur Léon (j- 471) avait une fille possédée du démon que personne ne pouvait délivrer; il envoya à Lyon demander le secours d’un saint archidiacre qui vint à Rome où se trouvait la jeune fille, et la guérit. Transporté de reconnaissance, L’empereur voulut combler d’or son bienfaiteur, qui n’accepta que pour les pauvres et pour l’Eglise. Après le départ du saint, il fit fabriquer une capsa d’évangéliaire, un calice et une patène d’or pur enrichis de pierreries 3 et confia à un homme, dont il se I croyait sûr, le soin de porter ce trésor à l’Église de Lyon. L’envoyé, comme il traversait les Alpes, se laissa séduire par un orfèvre qui lui proposa de substituer 4 5 des objets d’argent à ceux en or, et qui les imita au point que la fraude ne fut pas reconnue; mais ensuite les deux coupables furent atteints par la vengeance divine et périrent dans un tremblement de terre. Grégoire de Tours assure avoir très souvent vu les objets dans le trésor de Lyon.
Les inscriptions qui nous transmettent le souvenir de calices où elles avaient été gravées, doivent ordinairement nous révéler des vases précieux. J’ai dessiné ainsi à Rome, au musée chré-
Répertoire archéologique de l’Anjou, 1860, p
3. Capsam ad sancta Evangelia recludenda patenamque et calicem ex auro puro pretiosisque lapidibus precepit
| fabricari. '
4. Deceptor fecit similes de argento species ut nihil aliud quam aurum purissimum putaretur, et sic opéra quæ cum gemmis filisque aureis fuerant superposita studiosissime cum clavis affixit. Verum tamen calicem non comminuit, quia cataclysa in ipso fuerant solidata.
Grégoire de Tours, De gl. confessorum, LXIII. Migne, p. 873,
Le Mir, Etude archéol. sur Grégoire de Tours.
CALICES
tien, un calice d’argent malheureusement mutilé sur lequel on lit (PI. CCCVII) :
PETIBI ET ACCEPI VOTUM SOL(vi) .
A Ravenne on conservait à Saint-Zacharie un calice qui portait cette épigraphe :
OFFERO S. ZACHARIÆ GAULA PLACIDIA AUGUSTA 1
On raconte que l’évêque de Brives, Rorice, étant allé célébrer à Saint-Sernin de Toulouse, y vit un beau calice avec sa patène, sur lequel ces mots étaient gravés : Valentinianus Augustus Deo et sancto martyri Martino Brivensi pro se suisque omnibus votum vovit et reddidit. Rorice obtint qu’on restituât à l’église de Brives un trésor si précieux pour elle. Il est probable qu’il s’agit de Valentinien III, qui régna sur la Gaule, et peutêtre d’un vœu fait à l’occasion de la bataille d’Orléans (45 1). D’après l’abbé Texier, l’église de Brives aurait possédé ce calice jusqu’à la Révolution 2.
Plus tard, à Clermont, l’évêque Bernowinus (81 i-823) avait gravé celle-ci sur son calice et sa patène 3 :
BERNOWINUS HUMIL1S SUA REDUIT VOTA TONANTI
Le Blant, I, p
Voici les renseignements sur les calices que nous trouvons dans le testament de saint Remy : « Futuro episcopo, successori meo, amphibalum album paschalem relinquo stragula columbina duo, vêla tria, quæ sunt ad ostia diebus festis triclinii, cellæ et culinæ. Vas argenteum decem et octo librarum, inter te, hæres mea, et diocœsim tuam ecclesiam Lugdunensem,/<2C^M patenis atque calicibus ad ministerium sacrosanctum , prout volui, Domino annuente distribui. Aliud argenteum vas, quodmihi Dominus illustris mémorisé Hlodovvicus Rex, quem de sacro baptismatis fonte suscepi, donare dignatus est, ut de eo facerem quod ipse voluissem tibi hæredi meæ Ecclesiæ suprà rnemoratæ jubeo thuribulum, et imagination calicem fabricari.» (Labbe, Nova bibl. man., lib. V, 1.)
Deux auteurs anciens, Hincmar1 (f 882) et Flodoard (-J- 966), nous ont transmis ces vers composés par saint Remi. D’après Hincmar, il était en argent et fut fondu pour le rachat des captifs faits par les Normands. Les auteurs pensent qu’il s’agissait d’un calice ministériel; en tous cas, le mot hauriat semble indiquer qu’on y puisait le précieux sang à l’aide d’un chalumeau.
Antonio de Yepez signale dans une ancienne charte des calices ciselés : « Diptagos aureos ar- « genteos imaginatos et deauratos, calices argente teos exaratos très » 2.
A la fin du ve siècle, le trésor d’Arles s’était enrichi de nombreux vases d’argent, notamment de calices et de patènes; saint Césaire 3 n’hésita pas, pour le rachat des captifs, à les vendre, se rappelant, dit son historien, que le Christ s’était servi à la Cène d’un plat de verre. Ce retour aux calices de verre ne causait pas alors d’étonnement, car ils ne furent proscrits qu’au ixe siècle par le concile de Reims, et nous verrons tout à l’heure que nous en possédons encore des spécimens de cette époque.
La valeur qu’eurent souvent au ve siècle les vaisseaux liturgiques, en même temps que le respect dont on devait les entourer, engagèrent de tout temps l’Eglise à les confier, non pas à des maisons privées et à des laïques, mais à des ecclésiastiques qui veillaient à leur garde dans un lieu saint et convenable 4. Nous trouvons un souvenir de cette vigilance au concile de Chalcédoine (q5 1), oü l’on reprocha, entre autres crimes, à Hasse d’Edesse, de n’avoir pas remis au gardien des vases sacrés un calice enrichi de perles, et de l’avoir fait disparaître.
Nous venons de voir que la charité de saint Césaire lui fit échanger les calices précieux de son église pour de simples vases de verre; ce souvenir
1. « Quod vas, » écrit Hincmar, « usque ad nostra tem- « pora perduravit, donec fusum, in redemptionem datum « est christianorum, ut a ministris diaboli Nortmannis « redimeret precium argenti calicis, quos de potestate tene- « brarum redemerat etfusus sanguis calicis, Christi vide- « licet passionis. »
2. Ant.de Yepez , Cronica general de la or den de S. Bénit o (1606), vol. V, in charta Rudesindi.
Bona, trad., p
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CALICES DE VERRE
nous autoriserait, en dehors de tout autre motif, à chercher des calices de verre parmi les monuments du ve siècle.
Nous offrirons d'abord, à cause de sa forme qui semble nous le désigner dans cette nomenclature, un petit vase de verre que M. Basilewski nous a permis de dessiner dans sa collection. Ce verre légèrement verdâtre, n’a que om048 de hauteur (PI. CCLXXXVII) et omog de largeur, compris les anses; à col cylindrique, bordé d’une sorte de tore dans le haut, il est renflé dans le bas sur une panse peu élevée et accompagné de deux anses qui semblent imiter des dragons la gueule ouverte 1 ; le mot xpia^a est gravé à la pointe sur la panse. Il est possible que ce mot ait été ajouté et que le vase ait servi aux saintes onctions; en tout cas, sa forme le rapproche des vases que nous étudions.
Un calice de verre bleu, découvert près d’Amiens, et aujourd’hui au British Muséum, s’offre aussi à nous par sa ressemblance avec les monuments eucharistiques2. C’est le type reproduit sur les mosaïques de Ravenne; largement ouvert, il a peu d’importance à la panse; la panse et le pied sont cannelés, les deux anses enroulées comme des anneaux de serpent, d’un goût tout à fait antique, dont nous retrouvons un spécimen dans une coupe à boire, publiée par Deville. La hauteur égale omi65 et la largeur, compris les anses, om24. (PL CCLXXXVII.)
Le musée de Namur est très riche en vases de verre; l’un d’eux porte un chrisme dans le fond3.
Sébastien Pauli raconte avoir vu au monastère de Rossano, occupé par les moines basi liens, un calice de verre qui passait pour un monument de l’antiquité sacrée; c’était un long cylindre, enveloppé d’une sorte de filet. Le pied mouluré était de couleur blanche 4. Le même auteur cite d’autres
1. M. Allmer (Inscript, devienne, pl. XLIV, n° 3 17) publie un calice dont les anses sont formées de dauphins; nous l’avons gravé ( pl. CCLXXXV) d’après un estampage qu’il nous a fourni.
2. Il fit d’abord partie de la collection Pourtalès, puis de celle de Félix Slade au British Muséum, où il fut acquis pour la somme de 2,100 francs.
Voyez Deville, Hist. de l’art de la verrerie, pl. LXI,p. 5 1 .
Catalogue of the collection of glass , formed by Félix Slade, p. 3 1 8 (1871).
De Patena Forocorneliensi, p. 143. Naples
verres fort anciens, un entre autres au musée Visconti de Milan.
A Cajaccio, on faisait encore usage de calices de verre au xie siècle l.
Nous avons vu que les anciens se servaient de vases en bois; on a même dit que les apôtres en usaient pour la liturgie. Ce ne serait donc pas commettre d’anachronisme de faire remonter un calice de cette nature à de hautes époques. Le calice de bois de saint Michel de Pavie peut être un de ceux-ci. La coupe très ouverte est portée sur une tige élancée et garnie d’un nœud (Pl. CCLXXVI), le pied très plat; cet objet fut transféré dans le trésor de saint Michel, lorsqu’on supprima l’église de Santa-Maria-Capella. Il était auparavant conservé, depuis un temps immémorial, dans l’église de San-Martino-in-Terra-Arsa,à trois milles de Pavie, et fut compris dans la translation des reliques de saint Brice (-j- 444). Nous devons ces renseignements à l’obligeance de M. le chanoine Prelini.
Le comte Évérard, dans son testament, mentionne un calice d’ivoire, un de noix (an 837).
On a souvent rapporté ces paroles de saint Boniface disant que, jadis, les prêtres d’or usaient de calices de bois.
Ils furent prohibés par Léon IV (de Cura past.), par les lois d’Edgard (canon, saxon., cap. 41), etc. Nous en retrouvons cependant des spécimens à différentes époques. M. Batault, secrétaire de la Société d’Archéologie, à Chàlons-sur-Marne, nous a transmis le dessin d’un calice de bois qui provenait d’un village italien. Ce calice consiste en un vase de bois de la forme et de la capacité d un coquetier; il est vermoulu et logé dans un édicule en bois doré. Ce reliquaire, d’une époque assez moderne, accuse cependant une tradition de respect; il se compose d’un pied supportant un petit temple à cinq colonnes et à coupole; il a om28 de hauteur.
On envoya en 1729, à Montfaucon, le dessin d’un calice en bois verni avec incrustations de nacre 2. On conservait au xvie siècle, dans l’église de Wigmore3, à Hereford, un calice qui avait cette même forme.
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L’abbé Texier nous signale un calice de bois d’une grande délicatesse, appartenant à M. Froment de Limoges L
Au musée du Mans, j’ai vu des coupes d’ivoire qui semblent appartenir à la Renaissance.
Saint Isidore (-j- 636) écrivait : « Calices et ca- « lathi et scalæ poculorum généra antea ex ligno « facta, unde et vocata, græci enim omne lignum « cala vocabant1 2. »
Les marbres funéraires et les représentations de calices nous offrent, pour le ve siècle, les plus abondants renseignements. Cherchons d’abord ceux qui concernent les calices sans anses.
L’encolpium de Gaudentianus, bronze du Vatican que nous avons dessiné (PI. XCIII), la pierre du cimetière Priscillej(Pl. XCIII), retracent un gobelet ressemblant aux verres à vin de Champagne, c’était un calice d’offrande; les verres à boire figurés sur l’ivoire de Brescia sont analogues 3.
Entre autres verres à boire antiques conservés au musée du Vatican, nous avons dessiné un gobelet cylindrique orné d’une sorte de filet à l’extérieur, et godronné sur le pied.
Une pyxide d’ivoire de la collection Basilewski, le manuscrit de Cambridge, une fresque du cimetière Saint-Pierre et Saint-Marcellin, nous rappellent des coupes montées sur pied, dans le genre de nos calices actuels. Ces coupes étaient quelquefois très basses, ainsi qu’on peut le remarquer sur la mosaïque du tombeau de Galla Placidia, à Ravenne, où des oiseaux se désaltèrent.
Les mosaïques de l’Académie des Beaux-Arts à Ravenne, et du baptistère de Valence 4, portent des calices sans anses, mais garnis de godrons.
M. Texier a dessiné sur un tombeau, à Salonique 5, une coupe portée sur un pied très élevé, sur laquelle deux paons se désaltèrent; nous retrouverons cette forme à Venise au moyen âge , mais nous devons la signaler ici pour faire connaître son origine orientale et antique.
On peut voir sur les autels d’Auriol et de Mar¬
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seille (Pl. XLVI et XLVII) dès calices sans anses, desquels s’échappent des tiges de vigne; de même sur une frise à Anouna (Algérie) h
A Vienne, une dalle funéraire datant du consulat de Olybrius (491), que nous a communiquée M. Allrner 2, présente un vase sans anse, à large panse godronnée; des rinceaux dans la manière de ceux qu’on voit sur les monnaies mérovingiennes sortent du goulot. (Pl. CCLXXII.)
A Guelma (Algérie), on trouve une frise dont le motif central est un calice à col évasé, avec nœud et pied conique, fort ressemblant au style moderne et qui laisse échapper des pampres de ses bords 3.
M. Dufour nous a communiqué le dessin d’un autel trouvé à Tibilis, dans les environs de Constantine, sur le champ duquel un calice ressemblant à nos coquetiers est gravé près d’une croix pattée. On sait que la croix pattée remonte à Constantin on peut donc attribuer une grande ancienneté à ce monument.
Nous parlerons maintenant des calices ansés et de ceux à large ouverture.
Un marbre (Pl. CCLXX) du musée de Latran 5 montre une coupe à larges bords, panse garnie de canaux, un petit pied et anses relevées.
Un marbre découvert à Rome dans une vigne du cimetière de Saint-Pontien, et daté de 447-448°, porte un vase très ouvert, plus haut que le précédent, à panse cannelée, et qui soutient sur l’anse gauche une colombe surmontée d’une croix. M. de Rossi, s’il ne redoutait une interprétation extraordinaire, trouve une telle ressemblance entre cette colombe et le poisson, qu’il y verrait volontiers un symbole de l’âme fidèle se reposant en Dieu.
Citons les bas-reliefs sculptés sur le flanc du sarcophage de Valentinien (-j-q.55), à Ravenne (Pl. CCLXXVII); un marbre trouvé à Carthage, au bord de la mer 7; un sarcophage à Lambèse,
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trouvé en 1 8 5 5 *; un chapiteau de saint Demetrius, à Salonique2; une pierre du cimetière Saint- Paulin, à Trêves, dont le calice à panse largement godronnée est surmontée d’un col à peine dessiné*; une pierre du musée de Manheim 4, etc.
M. Allmer, dans ses inscriptions de Vienne, nous fournit (PL XLIII, n° 3 1 3 ) la figure d’un vase, entre colombes, qu’il attribue au ve siècle et qui peut prendre place à la suite du précédent. Il a cette particularité que son col est gemmé et que ses anses, au lieu de former l’S, retournent leurs deux volutes à l’extérieur. (PI. CCLXXXV.)
Les calices ansés, à col mieux accusé, plus étroit, et qui sont l’image de ceux dont le prêtre se servait pour communier, apparaissent encore plus souvent sur les tombeaux. Nous en signalerons quelques-uns.
Au musée de Latran5, on en trouve plusieurs que nous avons gravés (PI. CCLXX, CCLXXIV); le plus élégant est celui qui supporte deux petites colombes sur les anses; son col est lisse, sa panse godronnée, et entre le col et la panse il est orné d’un collier de perles.
Nous avons dessiné au Vatican une lampe en terre cuite, sur laquelle est figuré un calice très évasé et dont les anses semblent suivre tout le contour. (PI. CCLXXXII.) Ce sujet du calice est assez commun pour les lampes chrétiennes; le P. Delattre a eu la bonté de nous en fournir plusieurs spécimens trouvés à Carthage, que nous avons gravés. (PL CCLXXIII, CCLXXV, CCLXXXII). Sur une de ces lampes, on voit un cerf boire dans le calice, ce qui semble indiquer un caractère liturgique. Quelques-uns des calices ainsi figurés sont riches; ils paraissent déjà chargés de perles, de cabochons, de dessins ciselés, leurs anses ont des volutes compliquées : sur les godrons de la panse on remarque une recherche d’ornements.
J’ai estampé à Rome, sous le porche de Sainte- Marie-au-Transtévère, un calice qui accuse aussi
De Rossi, pl. XV, n°» 25, 27, 29, 37 et 39. Ce dernier
provient du cimetière de Cyriaque.
la richesse des vases d’église à cette époque; il est serti dans le milieu d’une ceinture de rinceaux oü viennent aboutir les volutes des anses, au-dessus et au-dessous de cabochons; son col et sa base sont ornés de moulures multipliées. (Pl. CCLXXIV.)
Citons encore une cassette de marbre découverte à San-Giovanni-in-Valle 1 ; un vase qui paraît dans les mosaïques de Sainte-Marie- Majeure 2; à Capoue, une mosaïque de Santa- Matrona 3, de Santa-Maria 4; un sarcophage dans la cathédrale d’Osimo5; les stucs du baptistère de Ravenne(Pl. CCLXXVIII); un sarcophage qu’on prétend, au détriment de Ravenne, être celui de Galla Placidia, et qu’on voit à Saint-Laurent de Milan; nous l’avons relevé et gravé. (Pl.CCLXXIII.) Il est ansé, il présente un col lisse, une panse godronnée, un pied très petit, comme beaucoup des vases des ve et vie siècles.
L’usage de graver le calice sur les monuments funéraires, qui traversa tout le moyen âge dans les sépultures sacerdotales, paraît souvent en France au ve siècle. M. Dissard, conservateur au musée de Lyon, nous a fourni les estampages de trois de ces marbres. (Pl. CCLXXXIII.) Une des dalles qui provient de la collection Artaud 6, et qui est datée de 493, nous offre l’image d’un calice allongé, orné de pierreries sur le col et sur la base, de canaux sur la panse qui semblent partir d’une ligne commune et centrale. Une autre épigraphe du même musée, assez semblable, mais d’une proportion plus écrasée, porte des cabochons et des canaux. Le troisième marbre, orné de stries et de losanges, se rattache plutôt par la forme à la catégorie des amulœ.
La ville de Vienne, en Dauphiné, est riche en images de ce genre; M. Allmer en a relevé plusieurs accompagnées de dates qui nous permettent de les classer ici. Sur un marbre qui appartient au consulat de Dynamius (488), nous voyons un calice dont la panse, contrairement à l’usage, se gonfle
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par le bas et porte des godrons sur sa partie supérieure ; il est accompagné de deux colombes et de deux croix L
Un second de la même époque (entre 469-493) (Pl.CCLXXII) à col étroit, large panse godronnée, est surmonté du chrisme dans un médaillon, exemple de l’usage que nous verrons bientôt devenir fréquent de surmonter les calices de croix. Nous observerons pour les calices gaulois une ornementation moins soignée qu’en Italie, qui accuse plus d’impéritie chez le faiseur de graffiti et sans doute chez l’orfèvre auquel il empruntait ses modèles. Les cannelures sont irrégulièrement distribuées.
Quelques efforts étaient cependant encore produits par les ateliers d’orfèvres, qui n’étaient pas descendus au dernier degré de barbarie; nous en voyons un indice dans les dauphins qui ornent quelquefois les bords des calices, y faisant fonctions d’anses. Le verre Basilewski, le calice de Gourdon, le chapiteau de Jouarre (PL CCLXXXV) nous en fournissent des images plus ou moins explicites. Sur un marbre de Vienne nous voyons ce sujet clairement exprimé; les dauphins fixés à la panse s’écartent du vase, en imitant les sinuosités d’anses élégantes et rapprochent leurs têtes des bords comme pour y puiser la précieuse liqueur. Il est évident que ce modèle, s’il a, comme je le crois, été exécuté en orfèvrerie, révèle par la difficulté de son exécution quelque habileté chez les ouvriers.
Signalons une pierre tumulaire de Briord datée de 488 1 2, et dont je n’ai plus constaté aujourd’hui l’existence, ni à Briord, ni à Belley. Le vase qu’on y voit gravé est curieux, sa panse renflée dans le bas, ornée dans le haut d’une suite de canaux ; ses anses retournent au dehors leur volute supérieure, ce qui les fait ressembler aux montants d’une lyre. Signalons encore un sarcophage à Philippeville, une frise de l’église de El-Barah 3.
Nous trouvons en Afrique des mosaïques funéraires qui remplaçaient assez souvent les dalles de marbre sur les tombeaux; nous possédons au
De Vogué, Syrie centrale, II
Louvre un fragment de ce genre de monuments que rapporta, en 1881, la mission archéologique de Tunisie. Cette mosaïque (Pl. CCLXXV) représente un calice de forme allongée, surtout au col, auquel sont fixées les deux anses, la panse est ornée de canaux. On ne peut douter que le sujet ne soit chrétien, car on voit sur une autre partie de la mosaïque un chrisme avec cette épitaphe : Candida fidelis in pace; des oiseaux s’approchent des bords de la coupe, et des tiges surmontées de fleurs sont figurées à côté.
Le Père Delattre, qui a bien voulu porter à notre ouvrage un si affectueux et efficace concours, nous a communiqué une autre mosaïque funéraire trouvée à Carthage et qui nous présente aussi une image de calice ansé. Lenom du défunt inscrit sur le médaillon central manque aujourd’hui et nous n’avons plus que les deux dernières lignes : fidelis in pace. Le calice est à droite, et représenté couché par rapport à cette épitaphe; il est ansé et largement godronné sur la base. Sur l’autre côté, sont des colombes et des dessins oü l’on serait disposé à voir une trousse d’ustensiles, mais oü, comme le pense le P. Thédenat, il est plus simple de voir seulement une feuille et une fleur de lotus. (Pl. CCLXXV.)
VIe SIÈCLE.
Nous avons vu l’orfèvrerie déjà protégée par Constantin; au début du byzantinisme nous allons lui voir prendre un nouvel essor, et sous Justinien devenir la première industrie de Constantinople. Les calices, dans ce mouvement artistique, durent recevoir un surcroît de splendeur, et l’empereur, qui prétendait à Sainte-Sophie rivaliser avec Salomon, dota certainement son temple de vases magnifiques h Tous ces trésors ont disparu;
1. Agathias, dans sa Vie de Justinien, raconte que les Alemans pillaient les temples et en enlevaient les aniulae, les calices et autres vases d’or qu’ils y trouvaient. (Lib. II, De rébus Justiniani.)
On raconte aussi que Chosroës, roi des Perses, donna un calice, un disque et un encensoir d’or à saint Serge, pour obtenir par ses prières que sa femme, qui était chrétienne, eût un enfant. (Ex Theophylacto Simocatta, lib. V, Hist., cap. VII .) ( f 640. )
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à Constantinople, nous n’en avons même plus les images qui, du moins, nous sont encore conservées pour Ravenne sur les mosaïques de Saint- Vital et de Classe. Grâce à ces impérissables peintures, nous pouvons nous rendre compte de la forme des vaisseaux sacrés, de leur grandeur, de leur éclat et des pierreries dont ils étaient chargés.
A Saint-Vital, sur l’autel de Melchisédech, représentation symbolique de l’autel chrétien *, nous voyons un calice largement ouvert sur ses bords supérieurs, resserré au col, s’évasant de nouveau à la panse pour se terminer par un nœud et un petit piédouche. Aux touches jaunes de la peinture, on comprend que le mosaïste a voulu imiter un calice d’or, mais le métal disparaît presque dans un flot de perles et de pierreries. Sous la lèvre très recourbée du vase est un collier de perles blanches, puis au-dessous une rangée de pierreries. Au bas du col, là où le galbe change et où la panse commence, on doit reconnaître une certaine moulure accusant cette transition, plus bas une suite de perles blanches, puis de grands cabochons dans des bâtes carrées, sans doute des émeraudes, comme l’indique leur couleur verte, puis une autre série de cabochons décorés sur chaque angle d’une perle blanche; le nœud et le pied semblent en or sans garniture. Deux anses sont attachées aux flancs de ce beau vase, elles ferment leurs volutes sur le bord supérieur, se resserrent sur le haut de la panse pour se rouvrir en dehors. Faisons remarquer au-dessus de ces anses un petit appendice, peut-être destiné à retenir le pouce lorsqu’on les prend, ou un simple ornement, ou, s’il faut y voir la même chose qu’à plusieurs calices de Venise, sans doute une bâte élevée pour contenir une pierre précieuse. Pris à l’échelle, ce calice aurait om 1 8 d’ouverture et à peu près autant de hauteur, environ om2 5 de largeur en comptant les anses. Nous avons relevé ce curieux morceau de mosaïque à la chambre claire, avec le soin qu’il mérite. (PL CCLXXVII.)
Un autre calice du même genre est représenté à Classe. (PL CCLXXVIII.) Les dimensions sont à peu près les mêmes, mais il est moins élégant, moins ouvert, plus ramassé. Les anses ne se cambrent pas gracieusement sous l’évasement du col,
i. C’est si bien un autel chrétien dont le mosaïste a eu la pensée, qu’il y a mis les quatre gammadiæ sur la nappe, ces figures des évangélistes.
comme celui de Saint-Vital, elles sont moins légères; le pied est d’une petitesse exagérée.
Nous parlerons quelques pages plus loin des autres images de calices, qui n’offrent pas le caractère clairement liturgique de ceux-ci.
Il semble qu’alors l'Orient fournit à l’Italie ses plus beaux modèles d’orfèvrerie; l’empereur Justin (-j- 527) envoya sous ce rapport de riches trésors à Rome; nous lisons dans le Livre pontifical la nomenclature des présents que reçut le pape Hormisdas 1 : « Multa vasa aurea, vel ar- « gentea venerunt de Grœcia et evangelia cum « tabulis aureis », etc.
L’évêque de Constantinople Epiphane écrivait au même pontife : « Destinavimus ad administra- « tionem divinæ culturæ et sanctæ apostolicæ « vestræ ecclesiæ calicem aureum gemmis circum- « datum, catenam auream et alium calicem « argenteum, vêla serica duo. »
Recarède ( 586-6oi) envoya à saint Grégoire « Calicem aureum desuper gemmis ornatum 2. »
Malgré la magnificence de l’orfèvrerie orientale au vie siècle, on se tromperait en supposant les Latins très inférieurs et dépourvus de ce genre d’artistes. Il est certain que le pape Hormisdas fit lui-même des présents d’orfèvrerie aux basiliques romaines, qu’il reçut de Gaule le fameux regnum; enfin on ne saurait douter que l’origine du trésor de Monza ne soit due aux libéralités de Théodelinde. Ce fait est assuré par une tradition constante qu’il est aisé de jalonner à travers l’histoire; Paul Diacre nous dit (740-801) : (Theodelinda) « dedicavit multisque ornamentis auri et argenti « mirifice decoravit. » Calixte II (1120) et Innocent II ( 1 1 3 5) le confirment au xne siècle dans leurs bulles; Cyriaque d’Ancône et Tristano Calco le répètent au xve siècle 3. Entrons dans cet incomparable trésor de Monza, qui a non seulement des lettres de noblesse si antiques, mais qui possède encore tant d’objets d’une conservation merveilleuse.
Les inventaires les plus anciens nous y signalent
1. Un décret attribué à ce pape parle de la consécration de l’autel, du calice et de la patène. ( Livre pontif., p. 92.,'
Baronius, Ann., t. VI, ad. 52o, num. xlvi.
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de riches calices; celui du xe siècle mentionne : « Calix i aureus cum sua patena. » Le second inventaire « calices n aureos cum patenis, calices n « argenteos cum patenis. » Après celui de 1042 qui reste silencieux sur ces objets, l’inventaire de 1275 décrit ainsi les calices qui se trouvaient au xme siècle dans le trésor : « Septem calices usuales « quorum tria sunt de loris in promptu — calix « unus aureus cum duabus manicis et multis « gemmis — alius calix argenteus deauratus sine « gemmis, cum duabus manicis — calix unus « magnus auri cum duabus manicis, ornatus lace pidibus pretiossis et multis perlis, in quo defi- « ciunt xvii perle sive gemme. » L’inventaire de 1277 : « Calicem unum magnum argenti decora- « tum ubique. » Celui de i3q5 : « Calices quatuor « auri cum patena, marcharum xxx unz. mi. 1/2. « Calix argenti. » Ces descriptions nous donnent une idée magnifique de ces vases qui, malheureusement, n’existent plus et que nous devons rechercher sur les images qui nous en restent. Ces images sont au nombre de trois : les bas-reliefs du portail, un bas-relief du xive siècle qu’on voit dans le transept de l’église, enfin une peinture du xve siècle que Mgr Barbier de Montault a soigneusement décrite et qu’il nous a permis de reproduire d’après sa copie. Nous avons gravé ces documents. (PI. CCLXXXI.)
Nous suivrons Mgr de Montault dans les savantes descriptions qu’il en a faites :
i° On sait que la façade de l’église de Monza est du xive siècle, ce que son ornementation en damier permet de reconnaître à première vue ; mais comme cela eut lieu dans la construction de Notre- Dame de Paris, oü on inséra un bas-relief roman dans un des portails, Campione (-f- 1 386) plaça audessus de l’entrée restaurée un bas-relief du xue ou xme siècle qui servait de tympan dans l’ancien édifice. Ce tympan se partage en deux zones ; la plus basse représente le baptême de Notre-Seigneur, la plus haute montre Théodelinde se vouant à saint Jean-Baptiste et lui offrant des présents; le sculpteur a pris occasion de ce sujet pour représenter les plus importantes pièces du trésor : une croix épaisse, à bras égaux; deux calices, dont l’un à coupe profonde et anses sur les côtés; un calice ansé, qui porte des pierreries sur ses anses, sur le pied et sur des bandes verticales et horizontales qui traversent tout le vase; le plateau avec la poule et
les poussins. Ce dernier trait prouve que l’auteur a copié réellement des objets du trésor, et, de plus, des objets de l’origine, car nous ne retrouverons pas dans les calices romans le style qu’il leur a prêté et qu’on distingue malgré la grossièreté du dessin. Les anses en forme de lyre ont été signalées sur les vases des marbres mérovingiens, la distribution des gemmes est aussi caractéristique d’une haute époque. Le reste du basrelief nous fournit encore l’image d’un plateau et d’un vase que Théodelinde a donné à saint Jean, une couronne gemmée de laquelle sort une croix, et enfin du côté opposé, derrière Agilulfe, trois couronnes gemmées où des verres de couleurs, pour les calices, imitent les pierreries. Toutes ces images portent trop fidèlement le caractère du vie ou vne siècle, pour que nous hésitions à y reconnaître, sous ces copies, des modèles antiques.
20 Le second document figuré est un bas-relief du xive siècle retraçant le couronnement de l’empereur, qui faisait autrefois partie de l’ambon ; ainsi qu’il était d’usage dans ces circonstances solennelles, les plus belles pièces du trésor étaient exposées sur l’autel : une ancienne croix processionnale transformée en croix d’autel par l’adjonction d’un piédouche, quatre couronnes suspendues à la pergula, et enfin trois calices dont un avec anses. Au temps de Campione, on ne garnissait plus d’anses les vases sacrés, on ne les sertissait plus de lames de métal, comme on le voit ici, et comme l’exigeait l’emploi des coupes de sardoine ou de verre, trop fragiles pour n’être pas ainsi défendues. Par conséquent nous sommes obligé de voir dans ces objets des copies de vases anciens, mais nous devons reconnaître que le sculpteur s’est laissé distraire de ses modèles par les formes qu’il voyait autour de lui; soit négligence de copie, soit que certaines coupes aient été remontées sur des pieds nouveaux, il a supposé des tiges polygones, des nœuds, des piédouches qui sont de huit siècles plus modernes que Théodelinde. Cette image a donc une valeur archéologique très inférieure à la précédente.
3° La peinture du xve siècle que l’on voit encore dans la librairie de l’église de Monza l, bien que plus moderne, nous fournit des renseignements
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plus sérieux. Elle représente Yisconti rapportant d’Avignon le trésor qu’on expose sur des gradins au-dessus de l’autel. Un clerc monté sur l’autel est occupé à y disposer les différentes pièces ; sur le gradin du haut on voit deux calices qui doivent être de vraie grandeur et qui mesurent ora3o. Nous les avons reproduits (PL CCLXXXI) d’après Mgr Barbier de Montault, auquel nous empruntons également cette intéressante description 1 :
« Celui de droite (la droite de l’autel) mesure en hauteur om285, l’ouverture de la coupe est de omi8 et la largeur du pied seulement de omi 1 5. Le pied est étroit et bas, en forme de cloche renversée, avec des godrons pour tout ornement, audessus d’une collerette dentelée qui surmonte un filet servant de soubassement. Le nœud est en boule unie et aplatie, décorée du même motif quatre fois répété, un gros cabochon flanqué en croix de quatre cabochons plus petits; les gemmes, employées sans symétrie, sont des rubis, des saphirs et des émeraudes. La coupe est large et évasée; un filet la divise en deux sections, chacune d’elle agrémentée de larges godrons. La coupe est contournée d’un listel à sa lèvre. Deux dauphins, à yeux de rubis, forment les anses qui sont gemmées.
« Le second calice est plus riche que le précédent et de forme différente. Ses dimensions sont om3o en hauteur, om 1 6 à la coupe et omog5 au pied. Le pied a de l’analogie, pour la décoration, avec celui du premier calice, à part toutefois l’absence du filet formant le soubassement et le contour qui est concave et non convexe. Le nœud, également aplati, offre une espèce de croix entre deux roses, dont le cœur est occupé par un saphir ou une émeraude. La croix, pattée aux bras et à la hampe, est arrondie à la tête, forme vraiment singulière et inusitée. Au centre est un cabochon d’émeraude, accosté de deux rubis et d’un saphir, qui épousent la forme pattée de la croix qu’ils rehaussent. La coupe est d’un galbe très élégant et d’une ornementation agréable à l’œil, quoique d’une réelle simplicité. Le fond est arrondi et godronné : un bandeau gemmé opère le raccord avec la partie supérieure, dont les lignes sont presque droites. Sur ce bandeau un cabochon, ovale ou carré,
i. Bulletin monum., 1 88 1 , p.761.
forme le centre d’un motif carré, cinq fois reproduit et se confondant avec le suivant, dont les angles arrondis sont sertis de cabochons plus petits. Une grande croix pattée s’étale au-dessus de cette frise ; son cabochon central est un gros saphir encadré de pétales en orfèvrerie qui dessinent une marguerite, le tout inscrit dans un cercle d’où sortent les quatre bras de la croix, rehaussée en haut et en bas d’émeraudes, sur les côtés de rubis, les uns et les autres découpés suivant les contours de la croix. Aux angles inférieurs et supérieurs, près du bandeau et de la lèvre de la coupe, saillissent quatre autres gemmes, une émeraude et trois saphirs. Les anses imitent imparfaitement un dauphin : la queue se découpe en feuillage trèflé, et le corps est absolument semé de pierres précieuses dont la monture à large anneau rappelle celle des gemmes à la couronne de Théodelinde. Toutes ces gemmes, jetées pour ainsi dire au hasard, quant à la couleur, sont des saphirs, des émeraudes et des rubis. On en compte au total quarante-six. »
Bien que nous ne puissions reconnaître dans ces calices ceux des bas-reliefs du portail, à cause des différences de forme et de décoration qui les séparent, nous ne pouvons nous refuser d’y voir aussi des œuvres du vie siècle, en faveur duquel les dauphins notamment sont une caractéristique concluante. Nous expliquerons seulement cette variété par la présence dans le trésor de plusieurs calices gemmés et ansés. L’inventaire de 1275 nous en signale trois de cette sorte. Le tableau du xve siècle nous révèle donc des vases sacrés que les autres images ne nous avaient pas encore montrés.
La rareté des calices mérovingiens ne peut nous surprendre après tant de siècles, mais elle donne un prix inestimable à ceux qui nous ont été conservés. Le calice de Lamon, que M. de Rossi a illustré dans son Bulletin, est de ce nombre. Il fut trouvé dans une grotte des Alpes entre Castel- Tesino et Saint-Donat, non loin de Trente ; il fut acheté par la fabrique de l’église paroissiale de Lamon, encore placée sous le vocable de saint Pierre et de saint Paul. C’est un vase d’argent d’une forme assez semblable à nos calices modernes, de om2 1 de hauteur, composé d’une coupe
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demi-ovoïde, soutenue par un nœud et un piédouche; il pèse 320 grammes. Sur la lèvre de la coupe on lit cette inscription: De donis Dei Ursus diaconus sancto Petro et sancto Paulo optulit. (PI. CCLXXVI.)
M. de Rossi estime que le style de ces caractères nous reporte au vie siècle; ils rappellent le bassin d’argent de Gilimer, roi des Alains et des Vandales, qui ne peut être postérieur à 533 *, puisque c’est alors que ce prince fut défait et détrôné par Bélisaire en Afrique. La formule « De donis Dei » est propre aux inscriptions oblatoires; elle existe de toute antiquité dans les prières de l’oblation liturgique : « De tuis donis ac datis offerimus; » nous la retrouvons en vigueur au ixe siècle dans les ex-voto sacrés. Les oblations en l’honneur des saints portent souvent cette formule « De donis Dei et Sanctorum » et en supposant que le diacre Ursus n’ait pas écrit sur son calice : « De donis Dei et sanctorum Pétri et Pauli Ursus diaconus optulit », la formule directe adoptée par lui engagerait M. de Rossi à l’attribuer au ve plutôt qu’au vie siècle, ainsi que les exemples de Ravenne et de Brives rapportés plus haut donneraient lieu de le penser.
Dès le ve siècle, les inscriptions des calices furent métriques et allusives au mystère eucharistique; leur importance dogmatique ne manque pas d’être relevée au xne siècle, à propos de l’hérésie de Béranger. Les pèlerins pouvaient encore admirer au xive siècle, à Saint-Paul-hors-les-Murs, un calice mentionné dans le codex du Vatican :
« Mirabilia urbis », écrit en 1 3 6 5 . Mal copiés et avec nombreuses lacunes, les vers qu’on y lisait peuvent être restaurés ainsi 2 :
Nominis excelsi vas nobile suscipe Paule
Vas in honore tu(æ quod) Præsul Honorius aulæ
(Do) ut tua régna piis precibus mihi d(e)s pietatis
Et satur(er) pacis requie jungarque beatis.
Ces hexamètres rirnés sont applicables, non à Honorius Ier, qui vivait au vne siècle, mais à Honorius II ou à un de ceux qui se sont succédés au xne ou au xme siècle.
On trouve encore une inscription analogue à celle de notre calice sur la célèbre patène de
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Pérouse : « De donis Dei et domni Pétri utere Félix cum gaudioi. »
Fortunat, au chapitre xiv de ses poésies, nous a laissé ces quatre vers qui devaient être inscrits sur le calice lui-même, comme l’énoncé de la pièce « de calice Leontii episcopi » et le mot offert le font supposer :
SUMMUS IN ARCE DEI PIA DONA LEONTIUS OFFERT, VOTIS JUNCTA SACRIS, ET PLACIDINA SIMUL.
FELICES, QUORUM LABOR EST AI.TARIBUS APTUS, TEMPORE QUI PARVO NON PERITURA FERUNT.
Le poème suivant, en l’honneur de saint Léonce, confirme cette hypothèse en parlant de ses libéralités envers les autels qu’il dota de vases sacrés :
Muneribusque piis dotasti altaria Christi,
Cum tua vasa ferunt viscera sancta Dei.
Nam cruor, et corpus Domini libamina summi ,
Rite ministerio (ministerium), te tribuente, venit2.
Voici encore pour le vie siècle un souvenir de vases sacrés en métaux précieux, qui n’étaient pas alors d'un usage général. On raconte, dans la vie de saint Gall, qu’il avait reçu le présent d’une coupe d’argent pour être distribué aux pauvres. Magnoald désirait réserver la coupe pour en faire un calice, mais le saint répondit : « Mon maître saint Colomban a coutume d’offrir le sacrifice du salut dans des vases de bronze, parce que Notre Sauveur fut attaché à la croix par des clous de bronze » 3.
La France a la gloire d’offrir mieux que des images ou des souvenirs écrits pour composer l’histoire de ses antiques calices; elle possède un monument insigne dont il est temps de nous occuper. En 1825, une bergère du village de Gourdon, situé dans l’arrondissement de Chalon-sur- Saône (ancien royaume de Bourgogne), découvrit un riche trésor, presqu’à fleur de terre, sous une large brique romaine ; on y trouva un calice, un plateau d’or massif et cent quatre médailles d’or des empereurs d’Orient, dont une de Léon (457- 474), une de Zénon (474-491), soixante-dix-sept
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d’Anastase (-{- 5 1 8) et vingt-cinq de Justin Ie1'
Le vase est composé d’une coupe à large coL à panse godronnée, portée sur un pied conique et cannelé; il est accompagné de deux anses qui semblent affecter la figure de dauphins dont l’œil est formé par une pierre. Le col est orné de six feuilles j de deux sortes, alternativement disposées et re- ! liées entre elles par des entrelacs que dessine un gros filet d’or granulé et qui sont soudés sur le fond; les unes, larges, en raies de cœur, sont formées de verres rouges, les autres, imitations de feuilles de vigne, sont des turquoises, malheureusement décomposées par l’humidité. Cette frise est arretée haut et bas par un fil d’or passé dans des anneaux qui devaient maintenir, comme aux calices de Venise, des colliers de perles que l’humidité a détruites aussi. Les anneaux portaient de plus des pendeloques, comme on peut le deviner par la présence d’un second anneau qui subsiste. Nous avons restauré ces ornements sur notre dessin. (PL CCLXXXI V.)
La hauteur de ce petit vase n’atteint pas omoo8; son poids s’élève à environ io5 grammes, soit la valeur de 36o francs de notre monnaie : je n’ai pu le peser qu’approximativement, à cause de la petite tige de bois qui sert à le fixer, et dont je n’ai pu le séparer dans la balance.
Le plateau auquel il est joint est un parallélogramme de omiq5 sur omi25, haut de om02. Il est entouré d’une bordure de om02 de large : cette bordure offre aux angles quatre trèfles entre lesquels s’étend, sur chaque côté, une chaîne de losanges ondulés à la pince et formant autant de cloisons d’or, rapportées et soudées sur le fond. Cette suite de losanges est comprise entre deux lignes de petits cercles d’or exécutés par le meme procédé; les divisions de ces dessins ne les font pas aboutir exactement aux angles; entre toutes ces cloisons d’or sont encastrées de petites plaques de verre, imitations de rubis. Dans le fond du
i. Voyez les auteurs suivants :
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plateau une croix pattée, saillante, a reçu la même ornementation de verres cloisonnés; aux angles quatre feuilles ou cœurs remplis de turquoises rappellent les ornements du calice,et prouveraient, s’il était nécessaire, la communauté d’origine et d’emploi. Le plateau repose sur une élégante galerie d’or, haute de omoo8, dont le style, tout à fait antique, rappelle les découpures faites autour de certaines médailles antiques. Il pèseq35 grammes, ce qui suppose 1440 francs de notre monnaie actuelle L
Deux questions se présentent à nous dans l’étude de ces vases, celle de leur destination et celle de leur âge.
Ont-ils été faits pour le saint sacrifice? En rapprochant ce calice de ceux que nous examinions tout à l’heure à Monza, la réponse ne peut être qu’affirmative. La petitesse de ses dimensions, qui a fait l’objet d’objections, ne peut l’infirmer, car, pour les calices funéraires surtout, et c’est dans leur catégorie que celui-ci semble devoir être rangé, les dimensions étaient très restreintes quand il s’agissait de métaux précieux; le calice d’or trouvé à Trêves dans le tombeau de l’archevêque Poppo (4 1049) n’a que omo5 de hauteur; celui de Gerholdus, à Salzbourg, omio5.
Le doute n’est pas plus permis pour le plateau. La croix au centre n’est pas seulement la preuve d’une destination religieuse, mais aussi une caractéristique qui détermine la fonction des patènes primitives. La description d’une patène que fit faire le pape Sergius, pourrait s’appliquer à celle-ci : « Hic fecit patenant auream majorent « habentem gemmas albas et in medio ex hyacinto « et smaragdo crucem pensantem libras viginti.» Si les premières patènes furent empruntées à la vaisselle domestique, ou en devinrent une imitation, on ne s’étonnera pas de voir à celle-ci une forme carrée. Les anciens connaissaient la Icinx quadrata, d’abord en bois, puis en matières précieuses, et qui servait pour apporter les mets ou les fruits; une peinture de Pompéi représente un ustensile de ce genre tenu par un esclave qui sert des convives 2.
Pour la question relative à l’àge de ces vases, nous ne saurions mieux faire que de rapporter ce
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passage du mémoire où M. Rossignol signalait au ministre de l’Instruction publique la découverte qu’on venait de faire : « Les médailles qui ont été trouvées avec le vase et le plateau, donnent une réponse péremptoire. En effet, à l’exception de deux pièces un peu anciennes, dont l’une est de Zenon et l’autre de Léon, toutes les autres, au nombre de cent deux, sont d’Anastase et de Justin son successeur, qui a régné de 5 1 8 à 527 sur le trône de Constantinople. Les plus anciennes sont plus ou moins usées par le frottement, on voit qu’elles ont longtemps circulé ; les dernières, celles de Justin, ont les traits vifs, les lettres anguleuses; lacirconférence est franchement coupée; quinaires et sous d’or, tous à Heur de coin, on dirait qu’ils ont passé de l’atelier du monnayeur dans les mains de celui qui les a enfouis. S’il n'y avait qu’unepièce monnayée, elle n’eût donné qu’une indication de peu de valeur; mais il y en avait une quantité I considérable; ce sont autant d’inscriptions qui se répètent et se soutiennent; il faut en accepter la signification et placer entre 5 18 et 527 l’époque où le trésor a été caché. »
Il ne me paraît pas certain que ces objets soient, comme il a été dit, d’origine orientale1; la perfection du travail ne peut être à cet égard un argument suffisant, surtout lorsque leur caractère, éloigné du byzantin, est encore franchement antique. Il faut se méfier, lorsque l’on étudie les époques qui passent pour les plus barbares, de comprendre toutes leurs œuvres sous la même sévérité de jugement; s'il est vrai que l’invasion franque n’ait apporté aucun art nouveau et qu’elle ne mérite que trop l’appellation de barbare qu’on lui a donnée, on doit croire aussi que les conquérants trouvèrent devant eux des arts encore vivants, empreints d’un reste de tradition antique, et qu’ils subirent à leur tour l’influence morale et artistique de leurs vaincus. Les anciens collèges d’artisans semblent subsister à peu près tels qu’ils étaient sous la domination romaine; l’ancienne loi salique et la loi des Allemands considèrent les orfèvres comme des esclaves de haute valeur Saint Eloi qui, selon l’expression du moine de
1. La présence dans le trésor de monnaies byzantines n’est pas une preuve de communauté d’origine. On sait que les pièces d’or de Constantinople continuèrent longtemps à circuler en Occident; elles furent même, jusque sous la ti oisième race, désignées sous le nom vulgaire de bêlants ou byzantines. ( Mag . pitt., i83q, p. 86.)
Saint-Denys, occupait à la cour de Dagobert le poste de summus aurifex, était de condition libre et de race gallo-romaine; les noms de ses père et mère, Eucher, Terragia, le prouvent clairement. Ajoutons que certains noms d’orfèvres, tels que Abbo, maître de saint Eloi, et Bobbo, semblent prouver que l’art de l’orfèvrerie avait pris racine chez quelques Francs eux-mêmes.
Ces considérations suffisent à prouver qu’au vie siècle, la Gaule, surtout le royaume de Bourgogne, le plus civilisé des pays mérovingiens, n’était pas assez dépourvue d’artistes pour que nous leur ôtions l’honneur d’avoir exécuté les précieux vases que nous avons sous les yeux.
Une observation me paraît surtout importante en faveur de leur origine gauloise, c’est l’analogie de forme entre le calice de Gourdon et plusieurs images de calices empreintes sur les monnaies mérovingiennes. Que l’on prenne par exemple un triens de Mende qui porte cette image, on sera frappé de l’identité du col, de la panse, du pied et surtout des anses attachées aux côtés. On retrouve la même silhouette.
Ces monnaies forment en effet une page intéressante de l’histoire des calices; elles nous offrent des documents trop curieux par leur nombre et leur antiquité, pour que nous ayons le droit de les négliger. On a cherché diverses explications à la présence d’un calice sur ces pièces, on y a vu une allusion aux vignobles du pays ou à l’industrie des terres cuites, un souvenir christianisé du culte de Bacchus, etc., mais je n'en vois pas de plus satisfaisante qu'un hommage rendu à la sainte Eucharistie. On sait la quantité prodigieuse de calices que Childebert (-f- 5 58) rapporta dans son butin d’Espagne. Ces trophées influèrent peutêtre sur les monétaires. Bien que beaucoup de ces pièces appartiennent au vne siècle, nous compléterons ici l’étude que nous leur devons et que nous diviserons suivant les attributs. Nous examinerons successivement sur ces médailles, les calices simples, les calices crucifères, les calices avec pampres, ceux avec hosties, ceux avec colombes:
t° Calices isolés. — Citons d’abord quelques spécimens de calices isolés; on trouve ce type suides médailles provenant des fameux ateliers de Banassac, avec la légende Gavaletano et l’exergue
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Han 1 ; Grégoire de Tours désigne le chef-lieu des Gabales par « civitas Gabalum. » Le Gévaudan fit partie, dès 5 i i , des cités de la première Aquitaine jointes à l’Australie.
M. d’Amécourt, auquel nous devons tant de remercîments pour son accueil libéral, nous a communiqué une pièce qui, précisément à cause de sa simplicité, lui paraît très ancienne et du vie siècle (tig. 12). Le calice ansé, noué, pédiculé, n’est accompagné que d’une couronne de feuillage. La correction du dessin confirme l’attribution à une époque reculée.
Le Magasin pittoresque (1834, p. 85, tig. 6) a publié un tiers de sol de ce genre qui fut frappé à Bagnols et qu’on attribue à Sigebert, roi d’Australie (-J- SyS), frère de Caribert. Le cabinet de France en possède plusieurs de ce modèle.
20 Calices avec croix. — La croix sortant du calice est un motif souvent répété sur les monuments du vie siècle; nous avons vu l’origine dans la présence du chrisme à cette place sur les marbres funéraires, et nous le retrouverons à chaque instant dans des sculptures mérovingiennes ou visigothiques. Il me semble évident que la croix est ici un symbole de l’Eucharistie, puisque c'est de son bois que coule le sang divin, symbole que la tradition chrétienne n’a jamais abandonné et qui reparaît sur les miniatures carlovingiennes, lorsque on y représente le calice sous les pieds de Jésus crucifié. (PI. CGCXX.) Les exemples de médailles s’offrent en assez grand nombre. Un triens d’or du musée de Vienne, en Autriche, porte sur la face la légende Dagobertus rex et une tête diadémée 2 ; au revers un calice ansé surmonté d’unecroix etla légend eFantotiano. Lescollections Chassaing, d’Amécourt, le musée Britannique, en possèdent de ce genre qui remontent à Caribert (7 63 r); le cabinet de France, le musée de Rennes, la collection Voillemier en ont d’analogues. Caribert est le frère de Dagobert, en faveur duquel ce roi forma le royaume d’Aquitaine en 628. La meilleure médaille est celle de Mende, le dessin y est plus correct; les deux anses, ce qui devient de
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plus en plus rare, touchent la panse du vase ; le vase est accosté' de deux A et de deux groupes de trois points. Nous avons gravé (PI. CCLXXXIV, fig. 3) une de ces pièces qui portent la croix. On a prétendu que Caribert mettait la croix sur le calice pour obéir au troisième canon du concile de Tours (567) qui exigeait que le corps du Seigneur
fût sous la croix, « est corpus Domini . sub ti-
tulo crucis componatur ». Nous avons déjà vu (vol. II, p. 63) les incertitudes que présente la lecture de ce texte, et, de plus, ce motif apparaît, dès le ve siècle, comme les inscriptions de Vienne nous l’ont fait voir, c’est-à-dire un siècle avant le concile de Tours, de sorte qu’une telle explication ne peut être accueillie qu’avec réserve.
Nous avons gravé (PI. CCXCII, fig. 1 1) une médaille que nous a fournie M. d’Amécourt et sur laquelle la croix est dessinée par cinq petites boules.
La médaille copiée fig. 6 (PI. CCLXXXVIII), dont M. d’Amécourt nous a permis aussi de prendre l’empreinte, est une des meilleures de l’époque mérovingienne, une de celles où le calice nous montre le mieux son caractère liturgique. Dans les monnaies précédentes, la croix est représentée nue, au lieu qu’ici elle est accompagnée d’attributs qui rappellent encore plus directement le Sauveur lui-même; suivant l’usage assez fréquent en Gaule, le P du chrisme se change en R latine par l’addition du jambage inférieur, et fait du haut de la croix un monogramme de Jésus-Christ ; sous les branches pendent l’A et l’Q qui le personnifient.
Cette pièce unique 11’est pas seulement intéressante en elle-même, mais aussi par le nom qu’elle a le privilège d’offrir; en effet, la légende Mellito la reporte à saint Mellitus (f 624), que Grégoire le Grand avait envoyé comme missionnaire en Angleterre et qui devint plus tard archevêque deCantorbéry. Nous aimons d’autant mieux rappeler ici sa mémoire qu’il fut, comme nous 1 avons déjà dit, confesseur de l’Eucharistie lorsqu’il refusa la demande sacrilège des fils de Sabert, et paya de 1 exil cet acte de courage. Il passa alors en France et laissa derrière lui une mémoire en grande vénération. Cette pièce provient d’une fabrique rouennaise, comme le prouve la légende Rotom. Nous devons remarquer l’effigie qui représente un personnage portant un pain à sa bouche; ne serait-ce pas une allusion à l’acte du saint confesseur ? Ne serait-ce pas
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l'image d’un communiant qui, suivant l'usage de ce temps, porterait le pain consacré à ses lèvres?
Cette pièce d’or prouve que la représentation des calices sur les monnaies n’appartenait pas exclusivement au midi, et elle renverse l’idée que quelques numismates s’étaient faite de voir dans ces vases une sorte de rébus du mot gabaletanum, c’est-à-dire un simple gobelet.
3° Calices avec rinceaux. — Il paraît probable que la croix sur le calice est un symbole eucharistique; les tiges de pampres qu’on voit à la même place sur beaucoup d’autres médailles, ont pu être tracées d’après la même inspiration. Nous en avons copié deux spécimens au cabinet de France; la première de ces monnaies que l’on trouvera gravée fig. 8 (PI. CCLXXXVIII) a pour légende gavaletano; la seconde porte une couronne lemnisquée autour de son disque et cette légende gavaletano fi (fig. 9). Elles proviennent de l’atelier de Javouls, ancien chef-lieu qu’avaient ruiné les premières invasions barbares. J’ai dessiné (fig. 10) une troisième pièce qui provient de la collection d’Amécourt, ce qui indique la même idée plus explicitement en montrant non seulement un plus grand développement de rinceaux, mais les grappes attachées aux branches. Il est si clair qu’il s’agit de pampres qu’une monnaie (PI. CCLXCII, fig. 14) du même temps nous montre une colombe becquetant un rameau de vigne avec son fruit.
40 Calices avec colombes. — Cette particularité nous présente une autre variété de monnaies. Nous donnons un exemple de calices accompagnés de colombes, que nous avons pris au cabinet de France (fig. 1 5 ) ; c'est un triens d’or de Cahors orné au pourtour d’une couronne à demi effacée, de l’inscription L E, et au-dessous d’un calice ou viennent becqueter deux colombes ; pour la première fois, nous voyons ici le calice figuré sans anses.
M. d’Amécourt possède une pièce de Cahors du j même monétaire LEO avec les deux colombes , mais au lieu de boire dans un calice, elles becquètent les baies d’un arbuste placé entre elles1. (PI. CCLXCII, fig. 1 3.
M. de Barthélemy m’a montré, dans sa vaste
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collection de dessins de médailles, le même sujet, exprimé différemment sur une monnaie de Cahors ; on y retrouve les deux oiseaux buvant au même calice, mais ce calice est placé sur une tige très élancée; nous l’avons gravé (PI. CCLXXXIX , fig. 17) sur une planche où se trouvent réunis plusieurs spécimens du même genre et d’époques plus récentes.
Je n’ai pas besoin de dire que ces colombes symbolisent clairement les fidèles nourris par l’Eucharistie, et qu’elles confirment l’opinion qui voit ici des calices liturgiques. Nous avons déjà montré sous ce point de vue les nombreuses images de vases et de colombes tracées sur les marbres funéraires, mais l’idée que l’on soutient à leur sujet, et qui nous les présente comme une figure de la joie éternelle, convient peu à une pièce de monnaie.
5° Calices avec hosties. — Les différents attributs qui accompagnent ces calices, croix, pampres, colombes, forment un groupe d’arguments qui déterminent la destination eucharistique que les monnayeurs avaient en vue; est-il permis d’aller plus loin et de voir avec Mabillon1 des hosties dans les petits disques qui les surmontent, en remplaçant les autres attributs ? Le savant M. d’Amécourt, que je consultais, ne se prononce pas en ce sens, malgré qu’il en serait tenté, à cause du rôle important que les globules jouent dans les monnaies mérovingiennes, et qui peuvent n’intervenir ici qu’à titre d’ornement. En effet, on trouve ces petits disques répétés, sous la coupe, ou groupés en nombres égaux et symétriquement sur les côtés. Si nous ne pouvons rien affirmer, on doit ajouter que l’idée des monnayeurs n’aurait rien eu d’insolite en figurant sur le calice des pains eucharistiques; les grafitti des catacombes, que nous avons rappelés plus haut, le prouvent suffisamment.
Nous avons dessiné une de ces pièces au cabinet de France (PL CCLXXXVIII, fig. 7), qui porte en légende gavaletano ; une autre porte en plus fût. Une pièce de la collection d’Amécourt a deux disques de chaque côté de la croix, mais il est probable ici que c’est une simple décoration.
Mabillon a publié deux pièces qui nous offrent
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trois disques sur le calice; on y lit en légende gavaletano , et en exergue Ban; je n’ai pu malheusement retrouver l’original. Le Magasin pittoresque (i83q, p. 242) nous fournit un autre spécimen où les disques, au lieu d’ètre juxtaposés, sont entassés, on y lit la légende Telafius mone. On en trouve d’autres dans les collections de Lyon, de Die, de M. Robert, de M. de Roucy à Compïègne, de M. Bergé à Lunéville, etc. M. de Moré, qui me transmet ces dernières indications, est d'avis que les trois disques représentent des hosties.
Si l’on peut dire que les monnayeurs ont eu pour inspiration et pour modèles les calices que Childebert rapporta de son expédition d’Espagne, on voit par ce passage de Grégoire de Tours que ces images sont les copies des vases les plus riches et les plus précieux : « Sexaginta calices , quinde- « cim patenas, viginti evangeliorum capsas delu- « lit, omnia ex auro puro, ac gemmis pretiosis « ornata : sed non est passus ea confringi. Cuncta « enim ecclesiis et basilicis sanctorum dispensavit « ac tradidit in ministerium. »
Les princes aimaient alors distribuer aux églises des trésors de ce genre; sous l’épiscopat de Didier, évêque d’Auxerre, la reine Brunehaut offrit à l’église de Saint-Étienne un calice d’agate onyx (ex lapide onychino) d’une beauté remarquable et monté en or très pur.
Le monastère de Sainte-Croix, à Poitiers, conservait soigneusement aux xve et xvne siècles la coupe de sainte Radegonde; les inventaires de la sacristie, reproduits par dont Fonteneau (T. 56), la mentionnent en ces termes : « la grant coupe couverte de sainte Radegonde pour la communion inventaire de 1 5 7 1 ). Item le dessus de la couppe de sainte Radegonde qui est de vermeil {inventaire de 1 674) b »
Saint Grégoire de Tours raconte, dans la vie de saint Nicel, évêque de Lyon, l’histoire d’un certain Dado qui avait promis au saint deux calices d’argent pour son église, s’il échappait au péril qui le menaçait, et qui, délivré, n’exécuta qu’à moitié son vœu. Le bienheureux lui apparut en songe et lui prédit que, s’il n’apportait pas l’autre calice, il périrait, lui et sa famille 1 2.
Barbier de Montault, Trésor de Sainte-Croix
2. Grégoire de Tours, Viteepatrum , V III, xi. (M igné, ro4çi).
Saint Grégoire parle ailleurs d’un calice d’or tellement pesant qu’on put, en le réduisant en monnaie, payer la rançon de la ville de Tours : « Effracto uno de sacris ministeriis calice aureo, « et in numismata redacto se populumque redemit » h
Ce fait ne pouvait se produire que dans les cas d’impérieuse nécessité, car le concile d’Agde (5o6) 2 défendit, dans son vne canon, de vendre les vases sacrés. Mais nous devons tirer argument, pour le prix qu’ils avaient alors, de la règle qui les défendait contre toute dilapidation et de l’exception que la nécessité imposait.
Il est possible que le fameux urceus de Soissons:!, qui valut la mort an soldat de Clovis, fût un calice, car nous trouvons ailleurs, chez Grégoire de Tours, cette expression jointe à la désignation d’une patène.
Les exemples que nous avons rapportés montrent que les calices précieux étaient le plus souvent des présents faits par les princes aux basiliques célèbres ; ils prouvent implicitement que l’usage n’en était pas général. Saint Grégoire de Tours nous parle lui-même de calices de verre; il rapporte qu’à Milan un diacre avait brisé un calice de cette espèce dans l’église Saint- Laurent; comme ce vase, malgré le peu de prix de la matière, était d’une grande beauté , le diacre désolé en recueillit les fragments, les déposa sur l’autel et pria le martyr de réparer le malheur, ce qui eut lieu miraculeusement4.
Le même historien mentionne une patène de verre bleu saphir, que saint Martin aurait rapportée de la cour de Maxime.
A Rimini, dans les fouilles de Saint- André, église du vi° siècle, et villa Ruffi, on trouva des débris de calices de verre blanc pédiculés, qu’on a déposés au musée, où je les ai dessinés. (PI. CCLXXVI). Je ne puis cependant affirmer leur origine liturgique.
Miracul., I, p. 46. (Migne
CALICES
Au Mont-de-Hermès (Oise) on trouva, dans une tombe mérovingienne, un calice de verre deo'ni5
d’ondulations à la panse1.
En 1 86 3 on découvrit, en même temps qu’une cloche celtique, une coupe de verre dans le cimetière de Kingoldrum, mais ces objets ont été perdus. (Anderson, Scotland, 175.)
Calice de verre à Peterborough.
Il existe à la Bibliothèque de la cathédrale de Peterborough un calice de verre, bleu irisé, qu’on a trouvé en i85o dans une tombe de pierre, et que l’on considère comme le plus ancien calice d’Angleterre. Nous donnons la vignette ci-jointe d’après l’aquarelle qu’a eu la bonté de nous communiquer M. Lord.
La rareté des monuments nous oblige encore pour le vie siècle, comme pour les précédents, à rechercher des documents dans les images que les contemporains nous ont laissées ; nous mentionnerons en premier lieu une pyxide en ivoire qui n’existe plus, mais dont Pereisc nous fournit le dessin2. Nous y voyons un chœur fermé par des rideaux, et entre les arcades latérales de l’iconostase, posés sur le stylobate, deux grands calices ansés, pédiculés et godronnés. (Voyez Voiles, PL DXIV.)
Nous trouvons à Ravenne un grand nombre
1 Bull, des Antiq., 1880, p. 227.
Bibl. nat., mss. latin, 17558, f. 3 1 , v
de marbres qui portent des calices sculptés; à Saint-Apollinaire le Neuf, dans une chapelle latérale, j’ai relevé un bas-relief ou un calice, bas de forme, ansé, dressé sur un très petit pied; il laisse échapper de la coupe de mâles rinceaux de pampres. Une croix monogrammatique le surmonte et deux paons montés sur des rinceaux semblent l’adorer; il est possible que ce bas-relief, dont j’ignore l’époque précise, ait appartenu au devant d’un sarcophage. (PI. G CLXXX.)
Une des transennes de marbre qui ferment encore cette chapelle, et que son beau style fait remonter à l’origine de l’Église, au vie siècle, nous présente dans le bas un calice sans anse d’oü surgissent des tiges de vigne. (PI. CCXXII.)
Dans cette même chapelle nous trouvons un pilastre sur lequel un calice sert de point de départ à des lacets de vigne d’une grande symétrie; ce vase, d’une forme élancée et élégante, a sa panse ornée de canaux dans le bas, et au-dessus de deux feuilles qui descendent sous le collier. (PL CCLXXIX.)
Les chapiteaux de Saint-Vital nous offrent les images de deux calices d’une forme qui les fait rentrer plutôt dans la catégorie des amulæ; l’un, accompagné de deux oiseaux, a la panse ornée de cannelures en spirales et le col de cannelures verticales ; l’autre a le col orné de spirales et le corps lui-même d’une sorte de palme; ils sont tous deux garnis d’anses. (PI. CCLXXX.)
Le tombeau de saint Barbatianus, au Dôme, offre deux grands calices avec anses et godrons1.
Sur l’ambon de Saint-Severus , à Ravenne (PL CLXXVI et CCLXXVII), nous signalons deux calices, desquels sortent des branches de vigne ; ils ont le col élancé et cannelé, les anses en forme d’S allongé, le corps godronné, le pied fort petit.
N’oublions pas dans notre nomenclature des monuments de Ravenne, l’admirable chaire de saint Maximien (5q6-553), qui nous fournit, dans ses arabesques, plusieurs figures de calices. Celui de face, dans la frise inférieure, est d’une grande richesse (PL CLIV) ; il est ansé, orné de perles à ses lèvres, et au sommet de la panse de cannelures. Le pied est dissimulé par une souche de feuillages, sur lesquels se dressent deux lions qui vont boire à la coupe.
Garrucci, pl. CCCXLV
VIe SIECLE. — MARBRES FUNÉRAIRES, ETC.
Un chapiteau à Parenzo (542) nous montre un calice entre deux aigles; il est orné de godrons; d’après le dessin qu’en donnent les Annales archéologiques (xii, 2 1 6), les anses tournent leur volute à l’extérieur , disposition singulière et différente des monuments ordinaires.
M. Errard en a dessiné deux autres dans la même basilique, dont l’un a les anses très développées, le col orné de spirales, la panse godronnée, le pied très petit.
Le même artiste a relevé sur un bénitier de Bagnacavallo un calice avec coupe et pied coniques et deux appendices à leur jonction, ou il faut sans doute voir des anses. Ce vase est accompagné de rosaces et de croix1.
Nous pouvons nous appuyer sur le témoignage de M. de Rossi 2 pour faire intervenir les marbres précédemment examinés parmi les monuments eucharistiques, car l’éminent archéologue considère le bas-relief du musée de Rimini (PI. CCLXXXII) comme un symbole du saint mystère, et ses attributs sont précisément les mêmes. Nous y retrouvons, comme à Ravenne, le va»e cannelé, ansé, la croix, les colombes, les rinceaux de pampre. Nous avons déjà montré les raisons qui font du vase crucifère le calice de nos autels; nous ajouterons seulement que l’usage pour le célébrant de tracer le signe de croix sur le calice remonte à une époque fort reculée3. Ce marbre porte tous les caractères du vie siècle.
Venise nous offre plusieurs marbres qui valent la peine d’être mentionnés. Sur la place Saint- Marc, un pilier carré, isolé, porte l’image d’un calice de forme allongée. Son col, d’où s’échappent de larges branches de vigne avec raisins, est cannelé; sa panse, sertie dans le haut d’un double câble, est godronnée, son pied est conique et surmonté d’un nœud. Lorenzo Tiepolo aurait rapporté ce pilier d’Acre 4 (l’antique Ptolémaïs) où il figurait dans l’église Saint-Sabas, construite au vie siècle; les Vénitiens et les Génois s’étant pris de querelle au sujet de la possession de l’église, les premiers s’en emparèrent de force, la rasèrent
Selvatico, Sculttira , p
pour supprimer tout sujet de contestation, et rapportèrent ce pilier qui faisait la fonction d’antes, car il n’est orné que sur trois faces. (PI. CCLXXXVIII.)
M. de Vogué1 a relevé à Qalb-Louzet une sculpture assez semblable, qu’il attribue aussi au vie siècle.
Dans les anciens chancels qui garnissent les galeries supérieures de Saint-Marc, on remarque plusieurs figures de calice; le plus curieux est dans le transept. Il est représenté sous une arcade et accompagné à droite et à gauche de deux agneaux, qui semblent bien témoigner ici la destination eucharistique. (PL CCXXVI.) Il est ansé, cannelé sur la panse et porte des tiges qui retombent à droite et à gauche.
Sur le mur extérieur du trésor, on a encastré un bas-relief qui rappelle le pilier d’Acre.
Les autres panneaux de chancels de Saint- Marc offrent encore quelques spécimens (voy. PI. CCXXVII); on en voit un fort orné, dont nous donnons le détail (PI. CCLXXXVIII), accompagné de deux paons, et dont la panse est ornée de riches ciselures; nous avons attribué ces deux derniers à une époque un peu postérieure.
On a trouvé dernièrement à Pola2, dans le presbyterium du Dôme, un marbre qui figure un calice godronné, garni de petites anses, et des jets de pampre à droite et à gauche.
Nous pouvons, comme pour le ive et le ve siècle, puiser largement des renseignements dans les marbres funéraires de la Gaule. M. Allmer nous en montre à Vienne plusieurs qui portent des calices et qui ont le privilège d’être datés. Sur un marbre de 557 un calice à col droit, avec canaux ou feuilles sur la panse, des anses, deux colombes au-dessus d’espèces de fleurs de lis. Sur un marbre de 55g, un calice orné de même et plus élancé3; un autre sur une épitaphe datée de 56 1 .
Allmer, Inscript, de Vienne, pl. XXXIX, 7, n
Id„ pl. LVII, n° 286.
Le Blant, Inscript., PI. XLIX, 286.
CALICES
Quelquefois ces vases ont la panse très allongée et le col bas; tel est celui dont M. Allmer 1 nous a communiqué l’estampage. On y remarquera la petitesse des anses. M. Allmer l’attribue au milieu du vie siècle. Les oiseaux sont élevés sur des feuilles, au lieu de toucher la terre pour atteindre les lèvres du calice et y puiser la divine liqueur; il me semble y voir une idée symbolique dans le genre de celle qui les fait placer sur des colonnes; c'est l’expression figurée du sursum corda. (PL CCLXXXV.)
A l’extrémité orientale de la nef de Saint-Maurice, à Vienne, on visite le tombeau de saint Léonien2, qui mourut au commencement du vie siècle. On y lit une inscription du xe siècle, mais le dessin au trait qui représente un calice avec deux paons et des branches de vigne, est trop conforme aux précédents pour que nous l’en séparions chronologiquement; nous le conservons donc, après avoir consulté à cet égard M. Allmer, à l’époque primitive. On remarquera sur la reproduction que nous en donnons (PL CGLXXXXI), et que nous devons à l’obligeance de M. l’abbé Pra, la forme assez singulière de ce vase et notamment les anses qui en suivent le galbe.
mm
Transennc à Saint-Victor de Marseille (d’après Ruffi) v
On conserve au musée de Marseille la célèbre inscription d’Eusébie, cette religieuse qui, suivant la tradition, se mutila le visage pour sauvegarder
Allmer, Inscript, de Vienne, pl. XLVII. p
Bull, mon., 1872, p. 567.
3. Ruffi donne le dessin d’une ancienne sculpture que l’on conservait de son temps à Saint-Victor et sur laquelle est figuré un calice.
sa virginité1 : Hic requiescit inpace Eusebia religiosa magna ancella Di qui in seculo ab heneunte etate sua vixit, etc. Au-dessous de cette épitaphe, on remarque un vase d’une forme élégante, placé entre deux paons; la panse est complètement sphérique, le col élevé, accompagné de deux anses en forme d’S. Deux traits ondulés tracés sur la panse ne laisseraient-ils pas croire que le graveur a voulu imiter la transparence du verre? (PL CCLXXIII.)
Nous avons estampé au musée lapidaire de Bourges un calice d’une grande dimension, sur un sarcophage qu’on a trouvé il y a quelques années dans les environs de Charenton. 11 est ansé, godronné sur la panse, orné sur le col de différents dessins, entre autres de points qui indiquent sans doute la place des pierreries; nous avons déjà vu sur les vases funéraires surgir une source d’eau vive, mais ici l’image est plus curieuse, parce que la fontaine elle-même, représentée sous la forme d’une colonne, comme dans la mosaïque de Ravenne, laisse échapper un double jet qui retombe à droite et à gauche. Cette fontaine rappelle peut-être l’onde régénératrice, de sorte qu’il s’agirait d’un calice baptismal. Ce vase est accompagné de deux griffons, fréquemment figurés dans l’art funéraire antique, notamment au Campo-Santo de Pise 2; peutêtre les anciens les regardaient-ils comme les gardiens des trésors qu’ils déposaient dans leurs tombeaux. Le style de ce monument le classe parmi ceux du vie siècle; les dessins faits en graffiti, que nous verrons, un siècle après, généralement remplacés par des bas-reliefs, l’image de Daniel entre les lions sur une autre face, ont confirmé ce classement. On croit que ce marbre servit de sépulture à Théodulphe, disciple de saint Colomban, fondateur de l’abbaye de Charenton, mort dans les premières années du vne siècle3. En supposant ce fait exact, ce monument n’appartient pas moins par son style au vie. (Pl. CCLXXXII I.)
Le Blant , Inscrip., 11, p. 3oo, n
2. Sur une urne funéraire trouvée en i83q près Pézenas, on voit deux griffons accompagnant un calice ansé.
Magasin pittoresque, i83q, p. 3ii.
3. Mémoires de la Société des Antiq. du centre, VIII, G, lxxxi, 1879.
Il en existe depuis quelque temps un moulage au musée de Saint-Germain.
VIe SIECLE. — MOSAÏQUES.
Un tombeau trouvé à Angoulême, dans le jardin des Carmélites, et provenant des ruines de l’ancienne église abbatiale de Saint-Ausone , nous montre un calice sortant d’une touffe de feuillage avec des oiseaux qui sont placés dans des rinceaux au-dessus h
M. Lieutaud a bien voulu relever pour nous, avec infiniment de peine, une pierre qui se trouve à l’Escale (Basses-Alpes), et qui présente l’image d’un calice entre deux oiseaux; ce vase, grossièrement sculpté, est d’un type curieux, il a la forme de deux dés à coudre réunis par un nœud à leur sommet.
L’usage de figurer le calice sur les bas-reliefs chrétiens n’était pas moins répandu en Orient, et le type que nous y trouvons, fort semblable à celui des Latins, est un argument en faveur de l’unité liturgique qui régnait alors dans l’Église. M. de Vogué en a dessiné plusieurs dans la Syrie centrale2, par exemple à Dana, oü le vase est accompagné de deux paons au milieu d’enroulements. Ansé, cannelé au col et à la panse, soutenu par un pied noué, ce calice est d’une rare élégance. M. Texier a relevé sur un chapiteau de Saint- Demetrius, à Salonique, un calice du même genre.
Nous avons déjà mentionné les lampes de Carthage, dont nous devons communication au Père Delattre; quelques-unes ne sont peut-être pas antérieures au vie siècle, et nous fournissent des calices de l’époque que nous étudions. (PI. CCLXXIII et PL CCLXXXII.)
Nous pouvons étendre nos recherches jusqu’aux mosaïques qui contiennent encore d’utiles renseignements. A Saint-Vital de Ravenne, dans les mosaïques des tympans, on a représenté des vases
PI. XLV
j entre deux oiseaux ; les anses sont singulières et ressemblent à des poignées. Les mosaïques de ce chœur nous donnent encore d’autres spécimens. (PI. CCLXXVIII.)
Le tombeau de Galla Placidia, tout voisin de Saint-Vital, présente l’image d’un petit calice à anses (PI. CCLXXVIII) assez semblable à celui de M. Basilewski, et qui paraît en verre; une source d’eau vive jaillit de ses lèvres ; sur les bords d’une autre coupe deux colombes se désaltèrent1.
Les métopes de l’église Saint-Apollinaire, dans la même ville, sont ornées d’une série de vases d’un galbe gracieux et varié; nous en avons dessiné quelques-uns (PI. CCLXXVIII); on y remarque sur deux d’entre eux (PI. CCLXXVII) l’importance des anses et le caractère tout à fait classique de leur style.
M. Ricci, qui a rendu de si grands services à l’art chrétien, a eu l’obligeance de nous communiquer deux fragments de mosaïques; l’une, découverte en 1844 près de l’église aujourd’hui détruite de San-Severo, dans un terrain de M. Monghini2, nous montre une large coupe cannelée sur la panse et accompagnée de deux paons; l’autre, qui rentre dans la catégorie des nombreux vases qui nous sont passés sous les yeux, est entourée de feuillages et de pampres. (PI. CCLXXIX.)
Sur la voûte de la chapelle Santa-Matrona, à Capoue, les mosaïques portent un vase garni d’anses duquel sortent des enroulements3.
Au baptistère de Salone, un calice peint en mosaïque est figuré entre deux cerfs qui se désaltèrent, et au-dessus cette inscription explique le symbolisme de l’image : Sicut cervus desiderat ad fontes aquarum, ita desiderat anima mea ad te Deus. Ce calice, d’une forme élégante, ansé, orné sur la panse de mâles godrons, est porté par un pied très étroit h
Les peintures ne nous font pas non plus défaut : la Bible syriaque nous présente, non seulement dans ses miniatures, la coupe que tient le Sauveur communiant ses apôtres, coupe plate et garnie d’un pied assez bas, elle nous rappelle aussi plu-
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sieurs autres types de calices; vases sans anses, avec des paons sur les lèvres, vases du genre dit Médicis, entre des plantes et des oiseaux, ou portant des ornements sur la panse et des anses à double courbure.
Parmi les trésors de la Laurentienne à Florence, on peut mentionner aussi le manuscrit du monastère de Montamiata, dans lequel un calice est peint devant le temple avec cette désignation : Labrum. Ce vase est dans le genre des calices de marbre; il se distingue seulement par un joli rinceau sculpté sur la partie supérieure de la panse.
Le manuscrit de Cambridge, qu’on croit du vie siècle, figure dans la représentation de la Cène un calice demi-ovoide dans le genre des nôtres, forme qu’on retrouve loin de là, à Saint-Aventin (près de Luchon), sur un bénitier1.
Nous ne pouvons terminer notre chapitre de l’histoire des calices au vie siècle sans mentionner un objet dont Grégoire de Tours parle souvent, le ministerium qui semble avoir un rapport direct avec les vases sacrés.
Grégoire le Grand se sert plusieurs fois dans ses lettres2 de l’expression dans le sens du mobilier de l’église, comme on le voit dans son épître
au sous -diacre Anthemius : « . ministeria
« antefatæ ecclesiæ Hebræo cuidam, quod dici « nefas est, vendiderunt : id est, in argento calices « duos, coronas cum delphinis duas, et de aliis « coronis lilios, pallia majora sex, et minora « septem . »
Le fameux vase de Soissons faisait partie du ministerium : « de quadam ecclesia urceum miræ « magnitudinis ac pulchritudinis hostes abstu- « lerunt3, cum reliquis ecclesiastici ministerii « ornamentis. »
Childebert rapporta d’Espagne « inter reli- « quos thesauros ministeria ecclesiarum pretio- « sissima... sexaginta calices, quindecim patenas, « viginti Evangeliorum capsas detulit . » 4.
Dans la pensée de Grégoire de Tours le ministerium était distinct du mobilier lui-même; on le
Id., III, 10, (Migne, 25o
voit dans le récit du pillage de la basilique Saint-
Vincent: « . cunctamque supellectilem quant in-
« venire potuerunt, cum sacris ministeriis abstu- « lerunt » L
Le passage relatif au diacre qui portait le saint Sacrement et qui vit la tour s’échapper de ses mains indignes, n’est pas à citer ici, car la version la plus plausible me paraît mysterium et non ministerium 2.
Le testament de saint Aredius est très explicite : « Quod unusquisque locus sanctus ibi habeat « ministerium declaratum rectum duximus inse- « rendum : id est turres quatuor, cooperturiolos
« holosericos très, calices argenteos quatuor .
« patenam argenteam, etc., etc., » puis une foule de voiles, de pâlies et d’objets religieux3.
C’étaient là les grands ministères employés dans les églises et pour un usage fixe, mais Grégoire de Tours nous apprend à propos de Maxime, abbé, qu’il y en avait de portatifs, qu’on suspendait au cou . « sacerdos habens ad collum cum
« Evangeliorum libro ministerium quotidianum « id est patenulam parvam cum calice. » On voit qu’ici le ministère est distinct du livre, que c’est un coffret, garni d’une bandoulière et renfermant une très petite patène et son calice. On voit de plus qu’il s’agit, non d’une chose abstraite, mais d’un objet déterminé, collectif, comprenant l’ensemble de plusieurs ustensiles dans sa signification. Au moyen âge les pèlerins avaient de petits sacs pour porter les reliques qu’ils s’attachaient au cou avec une lanière de cuir et qui étaient ornés de pierreries ; j’en ai dessiné un de ce genre dans le trésor de Sens (voyez ciboires); il est probable que le ministère portatif était assez semblable; il devait souvent contenir l’autel portatif, les pains et le vin, en un mot ce qu’on trouve dans les tombes sacerdotales. Les anciens avaient coutume de munir leurs morts des ustensiles de voyage ; un reste de cet usage subsistait chez les chrétiens.
Le ministerium nous est encore signalé dans les temps carlovingiens 4, et, à cette époque, où les monuments figurés deviennent moins rares, nous pouvons, je crois, en trouver des images ; je
VII" SIÈCLE. — CALICES D’OR ET D’ARGENT
mettrais volontiers de ce nombre les larges bassins que nous retracent les miniatures de la Bible de Charles le Chauve. (PL CCXCV.) Ce bassin suspendu par trois chaînes à l’intrados de l’arcade est en argent, muni d’un petit socle très bas, doré et orné d’un rang de perles ; la panse est agrémentée de feuillages à pointes aiguës, bordée d’une rivière de perles. C’est ce bassin qui comprend les objets de l’autel les plus précieux, tous en or, les olifants, les calices, la pyxide sacrée, et qui par conséquent satisfait assez aux attributions que les textes précédents lui décernent.
Dans la liturgie de Jean le Jeuneur, patriarche de Constantinople en 582, on trouve expliqué le symbolisme du calice et de la patène: « Tum discus in hune significatum ponitur ut quemadmodum Solaris discus lucem ita et is Christum contineat immolatum. »
« Deinde calix symbolum est novi fœderis, quod quidem effusum sanguinem in salutem accepit. »
« Quod vero cochleare sacra sumuntur id fit respectu ad Isaiæ forcipem1 . »
VIIe SIÈCLE.
Le Livre pontifical, qui deviendra si abondant en renseignements d’orfèvrerie pendant les temps carlovingiens, est encore pauvre au vne siècle; en fait de mention de calices, nous ne trouvons que les dons de vas a argentea multa 2 faits par Jean IV (-{- 642), et ce souvenir du pape Sergius (-J- 701) : « Hic fecit coopertoria, vel vasa aurea, et argentea <c plura per diversas Ecclesias, ad usum et orna- « tum Ecclesiarum Chrisii3. » Les persécutions que subirent les papes à cette époque, et l’état
Pitra, Spicileg. Solesm., IV, p
Barbier de Montault : Parmi les rares mentions de calices faites à cette époque en Italie, nous devons rappeler l’histoire de saint Barbat (682), évêque de Bénévent, qui fit, d’une vipère d’or qu’on adorait, un calice et une patène. (Auteur anonyme du Monastère de Saint-Jean de Capone.)
misérable auquel la domination lombarde avait réduit l’Italie, expliquent trop cette pauvreté et prouvent la sincérité du Livre pontifical. Les Gaules n’étaient pas plus heureuses; au milieu des discordes qui les épuisaient, sous les rois fainéants, ces ombres silencieuses et impuissantes qui occupèrent alors le trône de Clovis, l’art ne pouvaient que dépérir ; les trésors 1 naguère si riches en objets antiques et qui fournissaient aux ouvriers de précieux modèles, et des vases qu’une simple monture accommodait aux besoins nouveaux, ces trésors étaient dilapidés et dispersés; la guerre absorbait tout dans le pays.
Au milieu de cette sombre décadence, il nous reste cependant sous les yeux un point brillant; le nom de saint Éloi, auquel le nimbe de la sainteté et l’illustration de l’artiste prêtent un double éclat, éclaire encore cette malheureuse époque. La tradition s’y est rattachée avec empressement et nous désigne2 une quantité d’œuvres pour celles du saint orfèvre ; nous aurons plusieurs fois, dans le cours de ces études, occasion de les signaler ; nous devons, dès à présent, en ce qui concerne les calices, mentionner un riche gobelet d’émail conservé jadis à Chelles, et que son style semblait authentiquer. Cette précieuse relique nous fut soustraite, comme tant d’autres, par la Révolution, mais nous en conservons un grand dessin et des descriptions qui nous permettent de l’étudier.
André du Saussay, qui visita Chelles en 1 6 5 1 , nous en a laissé cette description : « Saint Éloi, « évêque de Noyon, lequel, avant d’avoir été « évêque, fut un orfèvre très habile, façonna le « calice d’or que l’on conserve au monastère de « Chelles dans le diocèse de Paris. Il y a quelques « jours il m’a été donné de le voir et de le « manier; sa capacité est d’une petite hémine 3 ; « tout en or, orné sur le bord supérieur de pierres « précieuses, il est tout brillant de peinture à « l’encaustique artificieusement distribuée4. » Il ajoute encore: « Au mois de juin dernier, « comme je me trouvais à Chelles, antique et
Du Saussay, Panoplia sacerd., I, lib. v. De Stola sacra
c. viii, p. 87.
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« noble monastère dans le diocèse de Paris, les « religieuses me montrèrent leurs reliques, et, entre « autres trésors de l'Église, elles me présentèrent « et me remirent même entre les mains un calice « fait par saint Éloi, évêque de Noyon et conte fesseur, tout en or très pur *, entouré sur le « bord extérieur de sa coupe de pierres précieuses « ainsi que dans le bas, jusqu’au sommet de la « coupe ; l’orifice est un peu plus étroit qu’à nos « calices actuels, quoique ce vase ait une hauteur « et une capacité supérieures, puisqu’il contient « presque une hémine. Cette précieuse relique fut « donnée à ses vierges par la reine sainte Bathilde, « fondatrice du monastère. »
Pendant leur séjour à Chelles (3o mai 1718), D. Martène et D. Durand eurent entre les mains le calice de saint Éloi : « On nous fit voir aussi, « disent-ils, le calice de saint Éloy, dont la coupe « est d’or émaillé. Elle a un peu plus d'un demi- « pied de profondeur et presque autant de dia- « mètre, le pied est beaucoup plus petit. Je n’au- « rais pas de peine à croire que ce calice fut donné « autrefois au monastère de Sainte-Bathilde, qu’il « servait pour les jours de la communion sous les « deux espèces, et que l’on appela « le calice de « saint Éloy », parce que ce saint, qui était un des « directeurs de la sainte, s’en servait ordinai- « rement. Quoi qu’il en soit, on conservait encore « autrefois la patène d’or du même calice, mais il « y a plus de trois cents ans qu’on la fondit pour « faire la châsse de sainte Bathilde » s.
Le 23 juin 1792, les Dames de Chelles remirent aux commissaires du district de Meaux l’argenterie qu’elles réputaient inutile au culte de leur église, entre autres deux calices, dont un de vermeil, « un autre calice venant des reliquaires, étant de saint Éloi, » etc. Le procès-verbal de cet acte d’impiété est conservé aux archives départementales de Seine-et-Marne.
Le dessin de du Saussay était de la grandeur originale, comme on le constate par la concordance de ses dimensions avec celles indiquées sur les descriptions. Nous avons donc pu le restaurer géométralement. (Pl. CCLXXXVIII.) Des documents que nous avons exposés, il résulte que ce
1. Totus ex auro purissimo, gemmis in circuitum cuppa in parte exteriori decoratus atque etiam in inferiori parte.
Du Saussay, Panoplia sacerd., lib. vin, De sancto calice, p. 199 et 200.
Voyage litt., II, p
calice d’or très pur était formé d’un cône terminé dans le bas par une calotte godronnée, et posé sur un nœud aplati entre deux bagues de perles ; le nœud était orné d’une ligne de quatre bandeaux échiquetés ou réticulés. Le pied évasé portait pour ornement des galons se coupant de façon à former des losanges et des triangles.
Le cône était divisé en dix parties égales par autant de filets de perles s’élançant du nœud jusqu’à la lèvre supérieure; chacun des trapèzes ainsi obtenus s’arrêtait au sommet à une plaque elliptique ornée au centre d’un cabochon. Une frise gemmée termine le tronc du cône à la naissance de la calotte. Si les fonds pour la calotte, le nœud et le pied montraient le métal à nu, il n’en était pas de même pour la coupe, toute enrichie d’émail. Entre les lignes de perles que nous avons dites, s’élèvent des bandes en feuilles de fougères divisant toute la surface conique en petits damiers. M. de Linas, qui a entrepris sur ce calice une savante étude, pense que ces damiers dessinés par des cloisons d’or étaient remplis de verres rouges et verts que le sens des hachures nous désigne sur le dessin. Je le crois d’autant plus que c’était un genre de décoration souvent adopté par les orfèvres mérovingiens, comme on le voit sur le calice de Gourdon L
Les preuves qui résultent intrinsèquement de l’examen de ce calice confirment la tradition ; la forme conique n’était pas inusitée, comme on l’a déjà vu, et les détails d’ornementation rappellent des monuments mérovingiens bien connus, comme l’évangéliaire de Théodelinde à Monza, les couronnes de Guarrazar, elc. Les feuilles de fougères, l’échiqueté, le genre de décoration géométrique couvrent des objets contemporains de saint Eloi.
U n bas-relief du musée de Berlin, dont M . Schone nous a fourni l’estampage, figure un Orante, les bras étendus et ayant près de lui un calice qui rappelle assez celui de Chelles. (Pl. CGLXXXIX.) Je l’attribuerais volontiers à une époque contemporaine.
Saint Didier, l’évêque de Cahors (-J- 65q), qui avait été l’ami et le disciple de saint Éloi, et
De Linas, Revue de l’Art chrét., vm, n3, ig5, 225, 3oi
Bull, mon., XIII, 107.
Gresy, Mémoires de la Société des Antiquaires, t. XXVII, p. 203.
VIIe SIÈCLE. — CALICES D’OR ET D’ARGENT.
qui, en qualité d’argentier du roi Clotaire, était sans doute chargé des largesses de ce prince aux églises, embellit singulièrement son église de pieux trésors : « On ne peut raconter, dit l’auteur « de sa vie, de quelle magnificence il entoura le « service de l’autel, quelle fut la beauté des calices, « l’éclat des pierreries dont ils sont ornés; les « calices y brillent de gemmes et d’or, les tours « s’élancent, les couronnes scintillent, les candé- « labres resplendissent, les pommes rondes re- « luisent ; des patènes sont préparées pour les « pains sacrés. La douce et précieuse croix, variée « et éclatante, est suspendue sous les arcs. Tels « sont les ouvrages de Didier, les bracelets dont « il se plut à parer son épouse »*.
En 1739 il existait encore dans l’église d’Isieu un calice portant la date de 604, qui pouvait être en métal précieux; nous le connaissons d’après une note ainsi conçue : « Il y a à Isieu un calice dont la « coupeest extrêmement minceà forced’avoirlong- « temps servi. Il y a une marque de 604 en chiffres « romains sur son pied qui est de façon bizarre et « ancienne. Telle antiquité ne plairait aux prête tendus novateurs et réformateurs de l’Eglise. « Saint Esthère était alors archevêque de Lyon et « ne mourut qu’en 607, l’an septième du règne « de Thierry, roi de Bourgogne et d’Orléans, « petit neveu de saint Gontran, qui mourut « l’an 600. » (Note mss., écrite au dos d’une lettre datée de Lyon le i5 novembre 1739, fonds de l’abbaye de Saint-Pierre, arch. départ, sans cote.) L’Église d’Isieu appartenait à l’abbaye de Saint-Pierre2.
D. Martène vit aussi à Saint-Omer le calice de saint Orner (667) : « Il est d’or massif, il a plus « d’un pied de hauteur. La coupe, qui a des anses, « a plus d’un demi-pied de profondeur et presqu’au- « tant de diamètre. Il fallait des calices de cette « grandeur pour suffire à la communion des « fidèles. La patène, aussi d’or, a plus d’un pied « de diamètre. Il y a au milieu un agneau repré- « senté avec un A et Q » 3.
Cet objet, comme je m’en suis malheureusement informé, a aussi disparu à la Révolution.
Voyage litt., p. i
Abbé Texier, p. 3o8.
Gareiso, Arch. chrét., p. 207.
Les deux bénédictins signalent encore à l’abbaye d’Andain (Ardennes) un calice d’or que la tradition faisait remonter à saint Hubert (656 -j- 728).
Le calice de saint Josse, dont nous avons retrouvé le dessin, ne saurait être attribué à une si haute époque; nous y reviendrons en parlant des monuments du xne siècle.
Il est question dans la vie de saint Wulfran (647 -j- 720) de son calice et de sa patène jetés à la mer, puis repris miraculeusement '.
La vie de saint Bavon (-J- 654), écrite par un chroniqueur du xe siècle, nous montre un calice d’or laissé sur l’autel après la messe2.
L’orfèvrerie religieuse était en honneur en Angleterre; les documents qui restent nous en fournissent témoignage. Nous avons déjà parlé du calice de saint Cuthbert (-j- 687), trouvé dans son tombeau. Cette coupe d’onyx reposant sur le dos d’un lion devait être un vase antique christianisé « cum patena calicem quidem parvum,
« sed materia et opéré pretiosum ; eu jus inferior « pars figuram leonis ex auro purissimo gestat, « dorso lapidem onichinum arte pulcherrima ca- « vatum : qui ex studio artificis ita inhæret leoni « ut facile possit in gyrum verti, nec tamen au- « ferri 3. »
On trouva de même dans la tombe de saint Birin (f vers 65o), premier évêque de Dorchester, une croix et un calice ; nous le lisons dans Surius4: « Invenisse corpus Episcopi integrum « cum duplici stola et infula rubra e panno serico « atquecum cruce e métallo confecta pectori ejus « imposita. Denique cum calice ad umbilicum « ejus posito. »
Bède3 rapporte que saint Paulin (-j- 644), après avoir converti le roi Edwin, obtint de lui de riches présents pour le ministère de l’autel, entre autres une grande croix d’or et un calice d’or que l’on con-
Bède, Hist. eccl., lib. III, cap
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serva longtemps à Canterbury: « Crucem magnam « auream et calicem aureum consecratum ad « ministerium altaris. »
Il y. avait à l’abbaye de Saint-Columba un calice d’or fin, simple de forme et d’un style qui révélait une haute ancienneté1.
Saint Adelme, abbé du monastère de Malmesbury (-J- 700), nous donne dans ses vers une brillante idée des calices et des patènes qu'il voyait fabriquer près de lui et dont les pierreries lui rappelaient les étoiles du ciel :
Aureus atque calix gemmis fulgescit opertus,
Ut cœlum rutilât stellis ardentibus aptum,
Sic lata argento constat fabricata patena,
Quæ divina gerunt nostræ medicamina vitœ,
Corpore nam Christi sacroque cruore nutrimur2.
Les centuriateurs, malgré leurs préjugés protestants, rapportent un document du vne siècle qui parle de calice et de patène d’or3.
On se servait quelquefois de vases de marbre pour les saints mystères, mais on les remplaçait autant que possible par des vases d’argent. Saint Théodore le Sicéote (-f- 61 3) sachant que le prêtre Grégoire n’avait que des calices de marbre4, lui envoya de l’argent pour en acheter de métal précieux.
On montre à Délémont5 (Suisse) un calice à coupe basse, nœud côtelé, pied évasé, qui aurait appartenu à saint Germain, mais sa forme qui le date du xme siècle, semble indiquer qu’il s’agit d’un calice funéraire comme celui, si semblable, que M. le Dr Schneider6 a publié dans ses travaux sur le dôme de Mayence.
Ce sont surtout les marbres funéraires où nous pouvons recueillir d’abondants renseignements, car on continuait alors à y représenter des vases sacrés; les sarcophages de Classe, qui ont été faits pour des évêques, semblent présenter un caractère spécialement liturgique ; nous en trouvons qui datent du vne siècle, notamment celui de l’ar-
1. Wilson, The Archœology and prehistoric annals of Scotland, 1 85 1 , in-40, p. 668.
2. Ces vers sont attribués par Migne à Alcuin. (Voy. II, 1 3 1 1.)
3. Centuriatores Magdebur penses (Cent. VII, Hist. eccl., cap. vi, f. 1 5 1 ). Cet ouvrage est à l’index.
4. Vasa tantum marmorea in mysteriis adhibentur. (Apud Surium, 22 april.)
5. Mgr Vautrey, qui portait à nos études une si insigne bienveillance, nous en a procuré une photographie.
Die grdberfunde im ostchore des Dômes Main
chevêque Jean IV, mort en 63o ; il est dans la nef de l’évangile et le plus éloigné de l’entrée. On y voit comme motif central un calice avec deux anses en forme d’S , un bord dentelé d’où surgit une fontaine d’eau vive, deux anses, une panse godronnée, un pied conique. Deux paons de chaque côté, montés sur des piédestaux, se désaltèrent à la source1. (PL CCLXXVIII, fig. 1.) Dans cette même nef de l’église de Classe, un autre sarcophage nous fournit un sujet analogue que nous avons estampé. On verra figurer de chaque côté d’un grand calice deux petites colombes placées au sommet de colonnes qui les rapprochent des lèvres rafraîchissantes du calice. Dans ces images, il nous semble découvrir l’idée symbolique d’indiquer la hauteur que l’âme doit atteindre pour goûter la précieuse liqueur du calice ; l’àme représentée par les paons où les colombes ne peuvent toucher les bords du calice qu’en s’élevant au-dessus de la terre, c’est la margelle trop haute de la vision de sainte Perpétue. L’élévation matérielle marque l’élévation morale, ou la dignité du personnage auquel on accordait ce privilège ; chez les juifs, les lieux élevés avaient un caractère sacré, depuis le Sinaï jusqu’au Thabor et à la montagne de l’Ascension; l’Ecriture sainte nous en répète les témoignages. Saint Siméon, dans l’élévation de sa singulière colonne, ne trouvait pas seulement une mortification pour son corps, il y devait recueillir aussi une pensée d’exaltation vers le ciel.
Sur un autre sarcophage de Classe (PL CCLXXX, fig. 3), les colombes sont sur des rinceaux. Une croix sort du calice, au-dessus de laquelle descend la colombe divine, ce qui rappelle le baptême de Notre-Seigneur et qui semble désigner le calice comme vase baptismal; mais, puisque l’on administrait la communion aux nouveaux baptisés, dès leur sortie de la piscine, il peut être permis de croire que les deux représentations se confondent.
On trouvera encore (PI. CCLXXIX, fig. 4 et 5) deux calices avec oiseaux que nous avons relevés dans la même église.
Ravenne n’a pas le privilège exclusif de nous fournir des sacorphages ornés de calices ; nous
Garrucci, pl. CCCXC
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trouvons encore en France, et surtout dans le Languedoc et la Guyenne, beaucoup de monuments de ce genre qui méritent de figurer dans notre collection ; nous en avons estampé un certain nombre que nous reproduisons. (PI. CCLXXXVI et CCLXXXVII.) Les calices qu’on y voit sont évidemment une suite de la tradition des siècles précédents, mais ils sont figurés en bas-relief, au lieu d’être tracés en simples grafitti, et, sous ce rapport, ils appartiennent à la même catégorie que ceux de Classe.
Leur style nous offre aussi des analogies avec les marbres de Ravenne qui les rapprochent dans notre recueil; on trouvera peut-être qu’en les mentionnant ici, nous les rangeons sous une date trop tardive; cependant, le tombeau attribué à saint Drausin (-f- 674) semble militer en faveur du vue siècle, auquel nous sommes loin de nous rallier sans réserve.
Sarcophage de Moissac, d’après un manuscrit de la Bibliothèque nationale.
Nous avons estampé à Moissac ( PI. CCCIC) un vase entre deux colombes. On peut en voir aussi à Elne, à Maguelone. Dans la crypte de Saint- Seurin1 de Bordeaux, deux sarcophages portent des figures de calices ; un de ceux-ci l’a répété sur le même bas-relief (fig. 1). On observera que les anses n’ont qu’une volute inférieure, tandis qu’elles se buttent vers le haut directement au col. Sur un marbre du collatéral nord de cette même crypte,
Cirot de la Ville, Saint-Seurin, p. i
Le Blant, Sarcophages chrét., 1886.
un petit calice sans anses sert de motif de milieu et de point de départ à des pampres.
Au musée de l’Académie, à Bordeaux, on voit un sarcophage orné au centre d’un chrisme, et tout autour de pampres qui sortent de deux calices. Le galbe de ces vases est élégant, leur panse décorée de canaux en spirale; les deux anses ont deux volutes, formant deux S très cambrées. (PI. CCLXXXVI, fig. 3.) Ce sarcophage provient du cimetière de Saint-Seurin h
A Agen, le musée nous offre deux exemples de calices sculptés dans ce genre2; le premier décore un sarcophage (n° 41) qui servit d’abreuvoir et dont cette collection fit acquisition en 1876; M. Tholin m’écrit qu’il provient de l’ancien cimetière de Saint-Caprais et qu’il est resté pendant trente ans à Lapalme; le vase est d’une proportion écrasée (PL CCLXXXVII, fig. 8), composé d’un large col, d’une panse cannelée ; il laisse échapper non seulement des tiges de pampres, mais aussi une plante à triple étage de branches. Dans ce même musée nous avons estampé une plaque de sarcophage qui porte dans le milieu un des calices le plus ornés de ceux que nous examinons en ce moment (fig. 9). Il a deux anses garnies seulement de volutes dans le bas; le col montre des cannelures en spirale, la panse est aùssi garnie de godrons en spirale; le pied manque. Des lèvres du calice surgit une touffe pyramidale et des rinceaux de pampres qui s’épanouissent tout autour. Ce marbre est malheureusement mutilé.
Près de Beauville3 (Lot-et-Garonne), dans une cave du château de Massanès, il existe un sarcophage contemporain de celui de Moissac; la face principale divisée en trois panneaux présente dans celui du centre un calice à large panse assis sur une base beaucoup plus large qu’à l’ordinaire. Le col, d’où surgit une touffe pyramidale, est accompagné de deux anses en S. Nous en donnons le dessin (PI. CCLXXXV, fig. 10) d’après un estampage qu’a eu la bonté de nous fournir M. l’abbé Escande.
Bull. arch. de Tam-et-Garoune, 1872, p
M. Lagrège.
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Le musée de Toulouse nous a donné plusieurs images de calices sur ses sarcophages. Le premier est sculpté sur un tombeau découvert en 1 8 5 g , place Saint-Etienne. Il occupe le milieu de la plus élevée des zones qui en divisent le devant. Il est peu élevé, cannelé sur la panse, muni de deux anses qui reviennent sur ellesmêmes par une cambrure comme celle du sarcophage de Bordeaux. Du col s’échappent une feuille pyramidale et des rinceaux qui s’étendent à droite et à gauche sur la frise. (PI. CCLXXXVI, % 7-)
Un autre sarcophage du même musée a été découvert dans le voisinage de Saint-Sernin (fig. 4); le calice y porte un col large, peu élevé, cannelé, séparé de la panse par un câble, la panse garnie de canaux, le pied conique. De ce vase sortent une touffe pyramidale, et par derrière des branches de vigne qui couvrent toute la face principale.
Un sarcophage disposé dans la cour (fig. 6) nous a montré encore sur un de ses tympans un petit calice sans anses.
Le musée chrétien du Louvre possède un monument qui se rattache étroitement par son style aux précédents, le tombeau de saint Drausin, évêque de Soissons, qui mourut en 674. Comme nous le disions, cette analogie et la date peuvent nous le rendre intéressant dans cette étude (fig. 5). On y voit sculpté sur son couvercle un calice à col évasé, dépourvu d’anses et qui sert de souche à des rinceaux de vigne 1. Bien que ce couvercle ne soit pas celui fait pour le tombeau, sa conformité exacte de style et d’époque avec l’urne qu’il recouvre nous permet de les identifier.
Près de ce tombeau on en voit exposé un autre qui provient de Cadarcet (Ariège) et qui nous offre à peu près la répétition de ceux que nous venons de décrire ; on y remarquera le câble qui accuse la séparation entre le col et le corps même du vase (fig- 2).
1. Pour ce monument, 011 peut consulter le manuscrit de Tersan, fonds français, 6954, Bibl. nationale.
Hist. de l’Abbaye royale de N. -D. de Soissons, par D. Germain. Paris, 1675, in-40.
Il est gravé dans les Ann.bènèd. de Mabillon, t. I, p. 662.
E. Fleury, Antiq. et monuments du départ, de l’Aisne , II, p. 95.
Le Blant, Insc., I, p. 440, dit que le couvercle a été remplacé par un autre de la même époque.
Le tombeau de saint Drausin nous prouve que ce style funéraire n’était pas seulement recherché par les provinces méridionales ; voici un autre marbre du même genre que nous avons estampé à Saint- Denis et qui se trouve maintenant au Louvre. Nous n’avons plus que le devant du tombeau partagé en trois panneaux par des pilastres cannelés. Les panneaux latéraux sont ornés de strigiles, celui du milieu porte un calice de forme élancée surmonté d’une croix pattée et accompagné de deux arbustes sortant du sol, avec tiges depampres. Une inscription d’époque tardive est gravée sur les côtés des trois premiers pilastres et sur leur entablement 1 : -f-0 qui legis vera obaudis , quod fueram es, quod sum eris, in oracionibus memor sis mei , si alius tu es dum oraveris pro me corripe te antequam aveniat tempus tibi finis. Ce monument, suivant M. de Guilhermy 2, doit remonter à la fondation de l’abbaye, c’est-à-dire au vjic siècle. On l’appelait communément le tombeau de saint Ladre (Lazare). Le calice, comme la plupart des vases liturgiques de Gaule, a la coupe en forme de cône renversé. (PL CCLXXXII.)
Parmi les marbres mérovingiens, j’ai dessiné à Jouarre un des chapiteaux de la petite basilique de Saint-Ebrégésile, beaucoup plus ancien qu’elle. Ce vase est ansé, garni de canaux au col, de godrons à la panse’; il est porté par un pied conique et surmonté de deux dauphins, aujourd’hui très frustes, qui viennent manger les fruits dont il est chargé. Le même vase est répété avec les mêmes accompagnements sur les quatre faces; la seule différence que nous ayons pu saisir est le changement sur un des vases des godrons en rinceaux3. (PI. CCLXXXV.)
M. de Dartein rapporte un chapiteau de l’église d’Agliate qui ressemble à celui-ci pour la coquille et les dauphins au-dessus du vase La présence dans ce dernier d’un trident, qui formait, avec les dauphins l’attribut de Neptune, pourrait donner des doutes sur l’origine chrétienne du chapiteau de Jouarre; on sait, cependant, que le trident est
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un des plus anciens signes cruciformes 1 et que les dauphins sont répétés dans les monuments de Pépigraphie chrétienne.
Rappelons encore ici un bas-relief de Faverie, que nous avons gravé dans le chapitre des autels (PL XXXVIII) et qui nous offre l’image d’un calice assez riche, ansé, décoré de losanges sur le col, de feuilles sur la panse.
Les miniatures anglo-saxonnes, le livre de Kells notamment, peuvent être invoqués comme témoignages figurés de calices du viic siècle. Nous en signalerons un dont le pied demi-sphérique n'est presque pas inférieur au diamètre de la coupe, et qui est muni d’un nœud énorme; un autre composé d’un large cône repose directement sur un pied hémisphérique 2.
Certains calices de forme singulière, avec des pieds très allongés, offrent un genre à part; ils apparaissent dès le vne siècle, ce qui nous engage à les exposer ici dans notre recueil. (PI. CCLXXXIX.) Un triens de Cahors, que M. de Barthélemy a bien voulu nous communiquer, appartient déjà à ce type ; sa coupe est portée sur une tige élancée, et deux oiseaux viennent s’y abreuver.
A Venise, dans les clôtures du dôme de Torcello, un bas-relief nous montre une coupe portée sur une colonnette où deux paons becquètent les raisins qui y sont entassés. (PL CCXXIX.) La colonnette est octogone , sa base formée de deuxtores, d’un cavet et d’une plinthe.
Sur la porte latérale de l’église del Carminé, à Venise, on avait placé un bas-relief qu’on juge à première vue étranger au style de l’église; c’est un médaillon que le moyen âge a encadré de cercles denticulés et qui renferme deux paons puisant dans une coupe élevée sur une colonne, colonne qui peut être l’autel lui-même.
Le père Cahier 3 donne le dessin d’une trompe
Nouveaux mélanges, 1874, p
Un chapiteau roman trouvé à Saint-Quentin présente deux oiseaux mangeant avidement dans la même coupe.
E. Fleury, Antiquités et monuments du département de l’Aisne, III, p. 92.
Cette forme traversa tout le moyen âge en Italie. Nous '<
d’ivoire dont un des sujets figure une coupe placée i sur un autel où deux oiseaux viennent puiser avec ardeur ; il ne se prononce pas sur l’âge de ce petit bas-relief qui rappelle le précédent; mais d’après les autres sujets, notamment un bon Pasteur tenant la brebis sur les épaules, il est permis de le considérer comme mérovingien.
M. Schône, directeur du musée de Berlin, nous a communiqué le dessin d’un marbre faisant partie de ses collections et dont le sujet est analogue : deux paons portés sur des feuillages boivent dans une coupe dressée sur une colonne circulaire et ornée d’un nœud. Au-dessous, un cerf complète l’allusion symbolique et se désaltère à une fontaine. Il n’est pas douteux, dit l’abbé Martigny, que le cerf avec le vase n’ait une signification eucharistique, et si nous ne la voyons pas plus souvent développée dans les œuvres des Pères, il ne faut attribuer ces réticences qu’aux rigoureuses prescriptions de la loi du secret h L’origine de ce marbre qui provient de Venise, explique la conformité de son style avec ceux de Torcello et del Carminé. (PL CCLXXXIX.)
Je ne crois pas ce type tout à fait spécial à l’Italie, nous l’avons déjà rencontré sur une monnaie de Cahors , nous l’avons dessiné encore sur la façade romane de Saint-Porchaire,'à Poitiers. (PL CCCXII.)
On le retrouve même en Orient; M. Texier a dessiné à Thessalonique un tombeau servant de vasque à une fontaine près de la mosquée d’Eski- Djouma ; il est orné de quatre arcades séparées par des pilastres noués ; dans la troisième deux oiseaux boivent au même calice : « C’est , dit M. Texier, chez les Byzantins le symbole de l’Eucharistie. » Le pied du calice est très élevé et formé d’entrelacs, la coupe est feuillagée, le socle porte aussi des ornements 2.
Faut-il voir dans ces images l’expression réelle de calices liturgiques ? Les coupes à pieds élevés n’ont pas été inconnues des anciens 3, et ont pu servir pour l’usage eucharistique dans l’antiquité ; ce qu’on doit croire surtout, et ce que les calices
avons trouve dans une maison de Pise un grand calice accosté de deux oiseaux; de même sur un des bas-reliefs de Saint-Michel de Pavie.(Pl. CCLXXXIX.)
Voy. au musée de Chartres
Deville, Hist. delà Verrerie, p). XVIII et XLIV. . -
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sculptés de Ravenne nous ont appris, c’est que les artistes cherchaient à élever la coupe sacrée pour montrera ceux qui en approchent les lèvres, à quelle hauteur et quelle pureté il leur est proposé d’atteindre.
VIIIe SIÈCLE.
Le Livre pontifical, si pauvre, jusqu’à présent, en descriptions de calices, devient très riche au vme siècle, et accuse l’avènement des Carlovingiens en même temps qu’une renaissance de l’orfèvrerie religieuse. Nous voyons Grégoire III (-J* 741) faire fabriquer au poids de 3o livres 1 « calicem aureum « præcipuumdiversisornatum lapidibus pretiosis », puis, pour un oratoire de Saint-Pierre2, un calice d’or avec des gemmes, un calice d’argent « qui « pendit in abside ipsius oratorii.» Ce dernier a été quelquefois considéré comme un ciboire, mais l’usage des calices suspendus dans le seul but décoratif était trop répandu pour qu’on puisse se prononcer dans ce sens. Ce même pontife donna à Sainte-Marie-Majeure « patenam auream magnant « cum diversis lapidibus, pens. lib. 26. Et calicem « similiter cumgemmis pens. lib. triginta quatuor.» Dans d’autres circonstances, il offrit des calices d’argent.
Ce fut surtout après leur alliance avec les princes Carlovingiens que les papes, grâce à la sécurité qui leur était rendue, purent enrichir les églises; Adrien Ier 3 (-{- 772) donna à Saint-Pierre, pour le service ordinaire de l’autel, une patène et un calice d’or qui pesaient ensemble 24 livres, soit près de 8 k i log. , poids énorme lorsqu’on songe que la patène de Gourdon ne pèse qu’un’demi-kilog. — Il donna à Sainte-Marie-Majeure un calice et une patène d’or de 20 livres. Le mot obriçum, dont on s'est servi pour qualifier l’or de ce calice, signifie sans doute l’éclat que lui donnait sa pureté.
3. P. 269. Fecit patenam et calicem in basilica B. Pétri, apost. pro quotidianis ministeriis ex auro purissimo pens. simul lib. 21 .
Ce fut surtout sous le règne de Léon III que l’orfèvrerie atteignit une rare magnificence ; le saint pontife donna à Santa- Prisca « calicem fun- « datum superauratum unum et coronas très », peut-être un calice de vermeil
A son couronnement , Charlemagne offrit des calicesd’unemerveilleusegrandeur qui atteignaient les poids de 36, 3y et même 38 livres (19 kilog. et qui étaient décorés de gemmes i.
M. Poussielgue, à l’expérience duquel nous aimons recourir, nous dit que les calices qu’il fabrique et qui ont om2q de haut, pèsent de 1400 à i5oo grammes. Un calice d’or de om3o, qu’il a fait pour être donné au pape par le roi d’Espagne, pesait trois kilogrammes. « Il est donc probable, « ajoute-t-il, que le calice de Charlemagne devait « avoir de plus grandes proportions et atteindre « environ om5o, dans le genre des ciboires qui se « fabriquent en Belgique et en Hollande. J’ai « calculé sur une pièce entièrement fondue sans « aucune partie faite au marteau 3. »
Il existait dans le trésor de Mayence un calice de plus d’un mètre, son poids était tel qu’un seul homme ne pouvait le soulever quand il était à : terre L
Saint Léon donne encore à' saint Pierre « cali- « cem aureum præcipuum », orné de pierreries, pesant 28 livres et accompagné de la patène d’un poids égal 3; un autre calice d’or gemmé de i3 livres, qu’on portait en tète des processions statio- ; nales ü ; un troisième orné de pierreries, en or et à quatre pans. — J’hésite à traduire le mot « tetragonum » par carré, ce qui serait une forme étrange et dont les monuments ne nous offrent
1. Je n'ai pu éclaircir le sens de ce mot fundatum qui est appliqué non seulement aux pièces d’orfèvrerie, mais encore aux tissus.
2. P. 282. Et patenam auream majorent, cum gemmis diversis, pensan. libras triginta. Et calicem majorent cum
i gemmis, et ansis duabus, pensan. libras quinquaginta : octo. Item calicent majorent fundatunt, cum scyphone,
1 pensan. libras triginta et septem. Immo et aliunt calicem majorent, fundatum, pensan. libras tringinta et sex.
3. Lettre particulière. On arrive maintenant à fabriquer des objets d’une grande légèreté au moyen de matrices en
i acier.
: 4. Conradus, episc. citron, vetus ver. maguntiacarum.
Labarte, III, p. 416.
6. P. 3oq. B. Petro.... calicent aureum præcipuum tetra- ! gonum spanoclystunt, diversis ornalum pretiosis lapidi-
"bus, pensan. libras triginta et duas. Nec non fecit et patenam aureant spanoclystant mirae magnitudinis déco* ratam, pens. libras viginti quinque et uncias 9.
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que de rares spécimens. Je préférerais y voir quatre demi-cercles, diminuant comme des fuseaux vers l le nœud. Nous trouvons dans le trésor de Venise un vase décagone encristal de roche avec bordures j métalliques qui peut offrir une analogie. (PL CCCIII.)
Voici une anecdote racontée par Agnellus et qui donne idéedes richesses que possédait au vmesiècle l’église de Ravenne , en fait de vases sacrés. On sait que Justinien II avait fait saccager cette ville par le patrice Théodore (709) et enlever au moyen d’une trahison les principaux habitants, entre autres l’archevêque Félix, auquel il rit crever les yeux. Son successeur Philippique voulut réparer l’injustice; il fit venir Félix : « Retourne dans ta ville, lui dit-il ! — A quoi bon y retourner? — Quelle cause y met obstacle? — Je suis aveugle; les richesses de mon église ont été dispersées, on a transporté ici tous les ornements qu’avaient donnés tes pieux prédécesseurs. » — Ayant entendu ces paroles, après le dialogue, l’empereur ordonna à j un héraut d’aller crier à travers la ville que ceux qui détenaient quelque chose de l’église de Ravenne devaient au plutôt le rapporter dans le palais. L’ordre fut exécuté et bientôt l’archevêque reprit possession de tous ses ornements; il ne manqua qu’un seul candélabre.
Non content de cette restitution, l’empereur lui offrit encoredes présents : « — Ta faveur, répondit Félix, me suffit, cependant pour le repos de ton âme, si tu veux faire une offrande à mon église, tu peux lui donner des pierreries de ton trésor qui conviendront parfaitement pour l’orner.» Le prince fit aussitôt apporter tous les vases qu’on y trouva et dont Agnellus nous donne la description ; cette description ressemble à l’inventaire du trésor de Saint-Marc de Venise : « Un grand cratère de cris- « tal monté en or, orné de pierreries; deux autres « cratères d’onyx montés aussi en or avec pierre- « ries; un grand vase (canistrum) sur lequel étaient « figurés des hommes et des oiseaux taillés sur le « cristal; une burette (amas) avec des sculptures « non moins remarquables; une aiguière (urceus),
« pour laver les mains, et son bassi n revêtu d’argent « et tel qu’aucun regard humain n’a pu en voir de « semblable; une couronne d’or, ornée de pierre- « ries d’un prix incomparable, etc. h »
Migne, GVI
Agnellus mentionne un peu plus loin d’autres dons faits à Félix, entre autres deux disques de cristal, des calices (cannatas) et divers vases pour l’ornement de l’église
La France fut certainement moins riche que l’Orient et l’Italie au viiic siècle, sous le rapport de l’orfèvrerie, et nous réserve moins de documents pour l’histoire des calices. On ne peut douter, cependant, qu’on ne fabriquât alors des calices en métaux précieux , surtout depuis l’avènement du grand empereur. Alcuin en fait mention dans ses ouvrages, et bientôt le concile de Reims devait prohiber pour l'autel l’usage de vases non précieux.
Parmi les monuments liturgiques de notre pays, nous conservons un calice de bronze avec incrustations d’argent que possédait M. Basilewski dans sa collection où il a eu la bonté de nous permettre de le dessiner i. Ce calice, autrefois déposé dans le trésor du prieuré de Saint-Martin des Champs, à Paris, était attribué à saint Chrodegand, dixseptième évêque de Séez (-j- 775). L’abbé Lebœuf, en 1754, le mentionne de cette façon3 : « Il y a aussi « à Saint-Martin un buste d’argent, où est enfermé « en tout ou partie, la tête de saint Chrodegand, « évêque de Séez, qui fut tirée du prieuré de l’Isle- « Adam, ordre de Cluny, au diocèse de Beauvais, « lorsque l’église fut démolie. — On croit que ce « fut dans le même temps que l’on apporta aussi « de ce prieuré un calice de cuivre rouge doré « et très antique, qui passe avec sa patène de même « matière pour avoir servi au même saint Chro- « degand. On lit autour du bord extérieur de la « coupe, qui est large et fort profonde, ces mots « gravés : In nomine Dni omnipotentis Grimfridus « presb.... Le reste de l’inscription paraît sur le « pied qui est très étroit, mais il est difficile à lire. « On voit sur la même coupe une gravure faite « dans la matière, qui représente une colombe. « Ce calice peut bien être du vme siècle, auquel « vivait saint Chrodegand, mais la patène au « milieu de laquelle est figurée une main bénis- « santé et qui est sans vestige de dorure, paraît être „ un peu plus nouvelle. »
Histoire du diocèse de Paris, I, p
Rohault de Fleury, Bull, du Comité d’hist. et d’arch. du diocèse de Par-is, 1 885, p. 89.
CALICES
Ce calice, haut de omi5, large de omc>9 au diamètre supérieur, est fondu en bronze et orné de lames d’argent avec dessins gravés en noir; les lames forment, en haut et en bas, des rondelles et rosaces géométriques ; dans les parties intermédiaires, de petits disques sont ornés de même. Le nœud est enrichi au milieu d’une bague avec une suite de cercles et deux autres bagues perlées.
L’inscription du haut doit être interrompue, car une pièce semble ajoutée à l’endroit oü elle se termine aujourd’hui, et on lit sur le pied : a Jieri rogav, ce qu’on peut, ainsi que le fait l’abbé Lebœuf, considérer comme la continuation de la même phrase.
Au xvme siècle on voyait encore des traces de dorure que je ne me souviens pas d’avoir retrouvées. Quant à la colombe qu’a cru discerner l’abbé Lebœuf, je ne vois, dans la silhouette qui lui en a donné l’idée, qu’une pièce mise après coup pour dissimuler un défaut de fonte, pièce que la dorure devait primitivement faire disparaître.
Nous n’avons malheureusement aucune donnée historique que nous puissions joindre à la description de l’abbé Lebœuf. M. l’abbé Grimot *, auteur de savantes études sur l’Isle-Adam, ne connaissait pas l’origine de ce calice; il nous a appris seulement que le chef de Chrodegand, à cause de la crainte des Normands, avait été, sous Charles le Chauve, transporté au monastère d’Almenesches, à Moussy-le-Neuf (860), et qu’un seigneur de l’Isle-Adam obtint cette relique qu’il transféra dans son château ; on peut croire que le calice suivit le sort du saint chef.
Nous devons recourir, pour établir l’authenticité, à l’examen de son style ; je ne doute pas, d’après cet examen et d’après les observations qui en résultent, qu’il ne remonte, comme l’indique la tradition, au saint évêque Chrodegand (765-775), je l’attribuerais même à une époque un peu antérieure ; les rosaces hexagones, tracées au compas, l’épigraphie nous reportent à l’époque mérovingienne ; la forme de l’U 2, la lormule « in nomine Domini » qu’on retrouve sur la croix de Guarra-
1. Notice historique sur le prieuré de N.-D. de l’isle- Adam, 1882.
Extrait des mémoires de la Société historique du Vexin, t. IV.
Le Béant, Mau. d’épi g., p
Inscrip., I, p. 222.
zar1 peuvent appartenir au vne siècle. Le temps de Chrodegand n’est donc à considérer que comme minimum d’antiquité. Le nom de Grimfridus appartient au vi 11e siècle; nous en voyons un qui doit être le même, mentionné dans une charte de 770 « Charta Grimulfridi » 2. (PL CCXCII.)
On conserve dans l’abbaye de Kremsmunster, en Autriche,. un calice daté du vme siècle et qui, par sa rareté, nous fournit une des pages les plus intéressantes de l’histoire de la liturgie monumentale. Ce calice 3, en cuivre doré, décoré de plaques d’argent niellées, est formé d’une coupe semi-ovoide , d’un nœud et d’un pied conique. Toutes ces parties semblent fondues du même coup ; ciselées, ensuite dorées, elles ont reçu des plaques ou des filets d’argent niellés. Les médaillons encadrés d’entrelacs nous présentent d’abord le Christ barbu, nimbé, bénissant et accompagné des deux lettres A £2, puis les quatre Evangélistes avec leurs attributs. — Dans les tympans sont des animaux fantastiques enlacés à la façon des miniatures irlandaises de cette époque ; au bord de la coupe une frise, décorée de demi-cercles, répète cette manière d'ornementation.
La coupe est assise sur un rang de perles qui la sépare du nœud. Le nœud enveloppé d’une sorte de large réseau, est décoré de petites pierres à l'intersection de ses mailles. Le pied lui-même porte quatre médaillons qui rappellent ceux du haut et qui renferment quatre bustes de saints dont saint Jean-Baptiste et saint Tiburce.
Enfin, à la base, on lit cette inscription en capitales : -T Tassilo dux fortis + Liutpirc virgo regalis. Tassilon, dont nous voyons ici le nom, était duc de Bavière et époux de Liutperge, fille de Didier, roi des Lombards. On sait qu’il fut vaincu en 788 par Charlemagne, détrôné, et exilé à l’abbaye de Jumièges, où il mourut. Le calice est donc antérieur à 788.
Je n’ai pas besoin d’insister sur l’intérêt que présente pour nous cet objet; aussi, malgré qu’il ait été souvent reproduit, nous avons voulu le graver avec détails (PL CCXCIII-CCXCI V ), comme nous ont permis de le faire de belles photographies
Darcel, Les Arts industriels en Allemagne
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fournies par Mgr Ganglbauer, prieur de Kremsmunster et depuis archevêque de Vienne. Très simple de forme, ce calice, au milieu de la barbarie de ses images, nous vaut un excellent spécimen du vme siècle; il nous montre que les vases liturgiques n’avaient pas alors toujours des anses et qu’ils ressemblaient déjà à ceux des modernes.
De plus, selon l’observation que nous faisions tout à l’heure, il nous révèle une singulière relation de style avec les monuments d’Irlande, et peut servir de témoignage à l’influence des missionnaires qui vinrent implanter la foi chrétienne en Bavière. On sait l’ardeur qui attirait vers ces contrées encore païennes les apôtres irlandais et le courant inauguré par saint Colomban entre les îles et l’Allemagne. On comprend qu’ils ne pouvaient arriver les mains vides, qu’ils devaient se munir des ustensiles du saint ministère, d’autels portatifs et de calices; ces calices, dans les chrétientés naissantes , devenaient des modèles et expliquent comment nous retrouvons des types de l’art anglo-saxon au fond de la Franconie du vme siècle. Les analogies sont trop frappantes pour qu’on puisse les nier. Qu’on choisisse, pour cette comparaison, une page enluminée de l’Evangile de Lindisfarne du vu ie siècle, ou même le calice d’Ardagh (PL CCXCIX); qu’on les rapproche du calice de Tassilon, on y verra dans les tympans ces mêmes dragons qui affrontent leurs têtes après avoir plié et entrelacé , dans cent détours, les volutes insaisissables de leurs corps; l’œil, après avoir dans ce labyrinthe cherché longtemps, trouve enfin la tête du monstre qui lui donne le mot de cette énigme figurée. Ces traits sont trop bizarres, trop extraordinaires pour avoir été inventés simultanément dans deux pays si lointains, et ils nous font saisir un lien commun h
Nous lisons dans les procès-verbaux de l’Académie royale d’Irlande, qu’on doitsupposer le travail d’orfèvrerie exécuté par un compagnon de saint Kilien de Franconie (-j- 689), ou de Virgile de Salzbourg, apôtredela Carinthie1 2. — On dit,àpropos de saint Kilien, que son nom même signifie calice, et que Geila, après l’avoir fait mettre à mort , s’écriait dans la folie que le remords lui avait donnée : « Kilien! Kilien! ton nom veut dire
The transactions of t lie royal irish A Cad., vol, XXIV
Antiquities, part IX. Dublin, 1874.
« calice , mais c’est du poison que tu me verses « dans les entrailles h »
L’église de Dokkum, au bord de la Burda, qui sépare la Frise orientale de l’occidentale, prétendait conserver le calice de saint Boniface, peutêtre celui qui lui servait au moment où il fut massacré (f y55)2. Guillaume Linda 3, dans sa « Panoplia evangelica » (1564), paraît croire à l’authenticité de cette relique; c’était un vase d’argent circulaire , tellement petit, qu’il n’égalait pas la quatrième partie des calices modernes, sa hauteur n’atteignait pas un palme, et son orifice était si exiguë qu’une hostie ordinaire pouvait le fermer. Tout autour on voyait, ciselées, douze petites figures en costume sacerdotal tenant des calices 4. La petitesse de ce calice ne serait-elle pas une indication funéraire ?
A propos de saint Boniface , rappelons que le saint confesseur ayant consulté le pape Grégoire II sur la convenance de placer deux ou trois calices sur l’autel, en reçut pour réponse la règle de n’en poser qu’un seul 5.
On croit à Emmerich posséder encore le calice de saint Villibrord , qui prêcha l’Evangile en Westphalie, vers 700; H. King, en le publiant, ne garantit pas son authenticité, mais il est possible qu’il ait été refait avec la matière du premier et dans le but de le remplacer. Otte la révoque aussi sérieusement en doute; les feuilles de chêne qu’on voit sur le pied ne lui paraissent pas fort anciennes (. Journal d’architecture , chap. II, 189).
Petits Boll., VIII, p
On peut consulter pour ce précieux objet les publications suivantes :
Labarte, Les Arts industriels, I, ’5y3, p. 442.
Bull, mon., 1862, p. 179.
Reusens, Éléments d'archéologie , I, p. 412.
Smith, Dictionnaire, p. 33g.
Hefner-Altonek, Trachten Kunstwerk.
M. de Farcy recommande avec beaucoup de raison la chromo de Hefner qui imite parfaitement les deux métaux d’or et d’argent.
Ce calice a figuré à l’exposition de Vienne.
2. Je sais de source certaine que ce calice n’existe plus à Dokkum. Des reliques de saint Boniface, il ne reste qu’un pluvial très chiffonné et un fragment de son crâne.
(Lettre particulière du docteur Schneider, mai 1884.)
Ep
Bona, trad., p. 426.
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Lolz partage ce doute (Statistique des Beaux-Arts, i. 197). Weerth l’attribue à la fin du xie siècle. Il porte une croix sur le pied. Le nœud est godronné. On montre aussi la patène qui offre une assez grande profondeur ', omi 5 de diamètre; elle a huit lobes.
On conserva dans le couvent de Hohenbourg, jusqu’en i5q6, un calice qu’une tradition disait avoir servi à sainte Odile (720). D’après la légende, un ange l’aurait apporté pour lui donner la communion 1 2.
On a trouvé à Lampsaque (Mysie), sur l’Hellespont, différents objets en argent dont le British Muséum a fait l’acquisition; il y a un calice à pied très rétréci, une patène sillonnée par les branches d’une croix qui se réunissent à ce monogramme, et de nombreuses cuillers plus ou moins ornées, avec des inscriptions dans le creux d’un cuilleron. — Nous devons communication de ces pièces à l’inépuisable obligeance de M. Wilson. Ils sont inédits.
Calice et patène trouvés à Lampsaque et conservés au British Muséum.
Dessin de M. Wilson.
On sait combien était riche le trésor de l’église de Mayence; on y voyait des calices d’or avec leurs burettes, une pyxide eucharistique en or, enrichie de perles, etc., etc. La chronique de Mayence nous parle aussi d’un grand calice à deux anses qui ressemblait aux mortiers dans lesquels on prépare les épices 3.
Petits Boll., XIV, p
.L Chronicon Moguntinum : « Calix major, quot marcas « habuerit. nescio. Certum autem est, quod spissitudo ejus
Il est question d’un calice ex petrci dans la donation d’Adelgastre au monastère d’Obonne (Asturies, 785) b
On a retrouvé, dans une église d’Irlande, des calices de pierre de 20 à 25 centimètres de hauteur, et dont le major Mac Eniry nous a donné les croquis ci-joints; ils sont rugueux à l’intérieur,
Calices irlandais en pierre, d'après M. Mac Enirv.
d’où nous pouvons peut-être conclure qu’ils avaient un revêtement métallique.
Si rares que soient devenues les miniatures du vme siècle, quelques-unes contiennent cependant des renseignements utiles pour les vases liturgiques. La bibliothèque de San-Lazzaro, près de Venise, nous en a fourni plusieurs que nous avons gravés (PL CGVC) : ce sont des vases mystiques, desquels surgissent des fontaines d’eau vive où des oiseaux viennent se désaltérer, les uns en forme de coupe, d’autres en cônes, tous garnis d’anses et ornés. Nous reviendrons, à propos des calices du ixe siècle, sur des manuscrits carlovingiens qui nous en présentent différentes figures.
A Sour, en Syrie, une mosaïque (701) est ornée de calices élégants, ansés, desquels sortent des branches de vigne 2.
Les marbres sont aussi à consulter. A Saint- Quénin de Vaison, un ancien sarcophage transformé en linteau de porte offre un calice ansé à col et pied cannelés, panse feuillagée presque sphérique, enfin surmonté d’une croix. M.Lenormant l’attribuait au vme siècle 3.
Parmi les grossières sculptures du baptistère de Cividale, on trouve le vase mystique à panse sphérique et garni de deux anses à double volute b
« erat digiti, habebat autem idem calix duas ansas, quæ « poterant manus replere levantis, sicut soient habere « mortarii, in quibus piperata et salsa præparantur. » (Du Cange.)
CALICES D'OR ET D'ARGENT
Un monument de Pavie qui remonte au vm* siècle, et qui servit de tombeau à sainte Théodote, nous conserve l’image d’un calice ansé, panse cannelée, avec une croix qui sort de la coupe et deux paons qui s’avancent pour se désaltérer. Ce bas-relief formait la face principale du sarcophage; on a pu retrouver les autres pianneaux qui le reconstituent, et l’inscription, qui nous révèle le nom de Théodote qui vivait sous le règne de Cunibert (68 6 7- 700). — Muratori a étudié ce monument dans le monastère de la Pusterla, le marquis Malaspina le conserva longtemps dans sa collection; aujourd'hui il se trouve dans la cour de la préfecture oü, grâce à l’intermédiaire de M. le chanoine Prelini, j’ai pu le faire photographier '.
On conserve, dans les' trésors, des olifants qui semblent rappeler à leur sujet d’anciens usages liturgiques. Nous trouvons une preuve que les cornes servaient autrefois de calices, dans la défense que fit, en 787, le concile de Cealchyte de s’en servir pour la messe (can. X) : « Vetuimus 11e « de cornu bovis calix aut patina fieret ad sacri- « ficandum, quod de sanguine sunt 2. »
C’étaient alors des vasesà boire. OlaüsWormius-’ i a décrit des cornes semblables qui, selon toute apparence, ont servi de calices. Elles sont termi- I nées en pieds d’oiseaux ou autres figures saillantes pour les tenir debout. Rudbek 1 a publié un de ce s cors ou calices. A l’exposition de Manchester, en 1 8 5 8 , M. Darcel a vu une sorte de corne en bois reposant sur quatre pattes d’oiseau, qui appartenait à M. Normand Maclead.
Suivant Thomas Bartholin (f 1680), les Norvégiens se servaient de cornes pour célébrer la messe ; il possédait un de ces vases : « Transiit ista cor- « nuum figura etiam apud veteres Danosad usum « sacrorum et christianis calicis loco in Eucha- « ristia adhibita. In cujus rei fidem simile eorum « auro hinc inde obductum litterisque barbaris « sed sacris ornatum in museo servo 3 4 5. »
La Bible de Charles le Chauve nous montre deux
De medicina Danorum domestica. Disser. VII
Dougthy, p. 11 7.
cornes d'or dans le grand bassin d’argent suspendu qui contient les vases sacrés. (PI. CCXCV.)
Du Cange n’hésite pas à reconnaître dans certains olifants des vases ecclésiastiques ; il cite plusieurs textes à l’appui, d’abord la chronique de Fontenelle (cap. xtv) : « Urceos Alexandrinos « cum aquamanilibus duos , cornu fabricatum « unum, etc. » — Hug ues de Flavigny (Chron., p. 167): « Capsam auream insignitam reliquiis « 12 apostolorum, et cornua 2 eburnea identi- « dem reliquis conferta. »
Une charte du roi Ethelstan (In monastico anglic. t. I, p. 40) : « Quatuor magnas campanas, « cornua auro et argento fabricata et 2 vexilla. » L’ancien trésor de l’église Saint-Frambourg, à Senlis, possédait un olifant d’ivoire du ixe siècle; il est tout orné d’entrelacs et d’animaux dans des médaillons formés eux-mêmes de nœuds de lacets *.
IXe SIECLE.
Le mouvement d’orfèvrerie inauguré sous Charlemagne ne devait pas se ralentir après lui, et les successeurs de Léon III continuent ses pieuses libéralités aux églises de Rome. Etienne V donne à Saint-Pierre un calice d'or orné de pierreries -, à Saint-Théodore et à Saint-Pierre-ès-liens des calices de vermeil ; Grégoire IV donne à Saint- Marc 3 un calice octogone « calicem octogoni Finie datum cum foliis exauratum pens. libras sex » et un scypnus d’argent du même poids. Nous avons mentionné un calice à quatre pans sous Léon III et nous l’avons rapproché d’un vase octogone de Venise; nous pourrions répéter ici les mêmes observations. La ciselure se développe et commence à orner les calices de sujets d une exécution plus difficile ; le calice de Saint-Marc était orné de feuillages, la patène que Grégoire IV donna à la même basilique était en argent doré,
Lib. pont., p. 3i6. Ann. arch., XIX, p
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elle portait au milieu l’image de Notre-Seigneur Jésus-Christ accompagné de saint Marc et du pape donateur : « Patenam octogoni exauratam, haben- « tem in medio vultum Domini nostri et a duobus « lateribus vultum ipsius beati Marci , atque « ejusdem Præsulis, pens. libras sex 1 ». — Cette image de Jésus-Christ est répétée sur une patène donnée par Sergius II 2.
Dans le couvent des saints Simitre et Césaire, Léon IV donne un calice d’argent doré orné de différentes pierreries 3; Benoit III, au monastère des saints Sergius et Bacchus, deux calices d’argent très pur, une patène, un couloir, etc. Ce pape reçoit, vers le même temps, de magnifiques présents de l’empereur Michel, entre autres un calice d’or, environné de pierres précieuses : « Calicem « vero similiter de auro etlapidibus circundatum, « reticulo pendente de gemmis albis pretiosis « miræ pulchritudinis decoratum 4. » M. de Linas interprète réticulum pendens, un réseau d’émail ou de cristal formant relief sur la coupe !i. Le nœud du calice de Tassilon peut donner quelque idée de ce genre de décoration.
Michel envoyait encore à Nicolas « calicem de « auro, ex lapidibus circundatum et in circuitu « pendentes hyacinthos in fîlo aureo c. »
Une inscription sous le portique de Sainte- Marie-in-Cosmedin, qui provient des ruines de l’église Saint-Valentin, nous fournit, parmi l’énumération des dons faits à l’Eglise, le souvenir d’un calice d’argent doré avec son chalumeau et sa patène ; elle se rapporte au pape Jean IX (898 -j- 900) 7 .
. missale. 1 , antifonaria. 11, unît diurni
aliüq. nocturni officii, feriales 1 1 librü geneseos eu istoriis canonicis, passionarium, dialogü cum scintillario , imnaria. 11, librü ex moralibus, calice argent eït exauratü cü calamo et sua patena , turibulü argenteü , manuale I .
Tempore pontificis noni summique Johannis Est sacrata die suppremo hec aula novembris Dum quinta elabentem indictio curreret annum.
Migne, Dict. d’épig., II, p
Une inscription dans l’église Saint-Grégoire mentionne un calice et une patène de vermeil ornés de gemmes *.
. ego servorum Di servulus offero
vobis beato (sic) Andrea apostole beateque Gregori parvulum munusculum , quod flagitamus Dei clementia vestraq. opitulatio ut in vestro cenobio dignemini defensare, videlicet calicem et patenam cum gemmis deauratis, aliu cereo unius libre, et patenam dimidie, liber antiphonariis diurnis et nocturnis horis separatis voluminibus, misseque paratu cü planeta de paleo et liber comité. ......
Le ixe siècle fut une si grande époque de prospérité pour l’Église que Léon IV (847) 2 put expressément défendre de se servir de calices en matière commune telle que le bois, le verre, le cuivre ou l’airain. Nous lisons dans le missel romain : « calicis cuppa debet esse aurea , vel « argentea, velstannea, non ænea, non vitrea. »
La chronique de Jean Diacre3 rappelle que l’évêque de Naples, Athanase (8 5 o) , parmi ses dons à la Stephania, offrit de nombreux vases d’argent. Pour ces vases et ces couronnes, il ne dépensa pas moins de 48 livres d’argent. Une grande patène, fabriquée à l’aide de ce métal, portait la figure du Sauveur et des anges; elle était dorée intérieurement.
Le concile de Reims, tenu sous Charlemagne, tolérait les calices d’étain pour les églises pauvres, mais, à moins de nécessité, exigeait que le calice et la patène fussent d’or ou d’argent (decretum de consec. D. 1. cap. xlv) : « Ut Calix Domini cum « patena, si non ex auro, omnino ex argento fiat.
« Si quis autem tam pauper (additur) vel saltem « stanneum calicem habeat. De ære, aut orichalco « non fiat calix 4. »
Le concile de Tribur, en 8q5, défendit les calices de verre (Labbe, t. IV, v).
La meilleure preuve que les ordonnances sur la fabrication des calices furent observées et que
Voy. Doughty, p
Baronius, In notis ad martyrolog. rom. die 7 angust.
Bona dit qu’on ne sait pas positivement la date de ce 1 concile. Trad. p. 420.
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beaucoup d’églises, au ixe siècle, étaient dotées de vases précieux, c’estla prévoyance des Capitulaires qui défendent de les mettre en gage sans une circonstance très grave, comme le rachat des captifs (De sacris vasis Ecclesiæ ad pignus datis ccxvi) :
« De sacris vasis Ecclesiæ, quæ in pignus a nonce nullis in quibusdam locis dari comperimus,
« inhibitum est ne deinceps a quodam fieri « præsumatur, nisi solum modo necessitate redi- « mendorum captivorum compellantur. »
La France carlovingienne pouvait se vanter en effet, avant les derniers ravages des Normands, de posséder une somptueuse orfèvrerie religieuse. L’abbé Anségise (-f- 8 1 6 ) donne au monastère de Fontenelle : « calices argenteos très deauratos « anaglyfico opéré patratos 1 » et encore « calicem cc aureum, mirifice factum, duas hinc inde habencc tem ansulas, gemmis pretiosissimis decoratum, « alterum argenteum, anaglyfico opéré factum, « operis mirandi,cum patena sua argentea: offercc torium argenteum ejusdem calicis habens cc effigiem, mirifici operis... »
Parmi les dons d’Angilbert (f 812) à Saint-Riquier, on voit figurer des calices d’or : « calices cc aurei cum patenis duo , calix unus aureus cc magnus cum imaginibus simul et patena ; alii « calices argentei cum suis patenis duodecim ; cc offertoria argentea decem 2. »
Les annales bénédictines nous parlent en 883 d’un calice d’or funéraire offert comme expiation d’un crime 3.
Parmi les richesses du comte Evérard (837), gendre de Louis le Débonnaire, signalées dans son testament, nous trouvons la mention de deux calices d’argent avec leur patène, d’un calice de noyer, d’un calice de verre monté en or et en argent4.
D’Achery, II, p
Bolland, 20 juillet.
Pertz, II, 295.
2. Vita S. Angilberti, auctore Hariulpho, xi» siècle. Acta S. Ordinis, Bened., V, 116, a. d. 814.
3. (883) Calix aureus manu defuncti oblatus. Unde et calicem purissimi auri libram habentem, in dextera filii sui ponunt, et ilium pro vadimonio offerunt, quatinus promtiorem veniam delicti sui adsequi mereretur, si aliquam recompensationem pro temeritate ipsius exsolverunt. — Miracul. S. Bened., auctore Tortario, xi" siècle. Acta S. Ordinis, Bened., t. VI, 414.
Calicem de nuce cum argento et auro paratum unum
D’Acherv, II, 876.
Saint Rembert de Brême 1 brisa ses vases sacrés pour nourrir de pauvres affamés (888).
On lisait dans un inventaire de Prüm : cc Quatre cc calices d’or, y compris celui dont notre sei- « gneur Lothaire (840 -J- 855) nous a fait présent, cc avec autant de patènes et deux chalumeaux, « trois calices d’argent, sans compter ceux qui cc servent journellement au sacrifice 2. »
M. Albert Lenoir possède les curieux dessins archéologiques de Beauméni, qu’il a eu la bonté de nous communiquer, et, dans le nombre, la figure d’un calice copié dans la sacristie de Moissac :
Calice dans le trésor de Moissac. (Dessin de Beauméni.)
« Une coupe antique de vermeil haute de 16 poulet ces sur 10 de large à l’orifice et i3 poulces à la cc pâte. » Cette coupe, peu évasée, presque cylindrique, est ornée d’une draperie nouée à des patères et retombant dans les intervalles en une sortedepente verticale. Le pied est de style rococo, soit par la faute du dessinateur qui, comme beaucoup de ses contemporains, a pu copier un vieux style d’une main trop moderne, soit parce que le vase avait reçu alors une nouvelle monture. La coupe a conservé cependant dans ce tracé son caractère antique et avait sans doute déjà un usage liturgique séculaire; nous ne savons à quelle époque attribuer le pied qui précéda sans doute celui figuré par Beauméni, mais il est plausible de croire qu’un vase d’un tel prix dut recevoir une monture à une époque fort reculée. Nous avons choisi, pour le mentionner, le ixe siècle, âge d’une renaissance antique très remarquable pendant laquelle il était de mode non seulement de copier les monuments des anciens, mais aussi de
Bull, mon., XV, p
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rechercher tous ceux qui subsistaient pour les enchâsser et s’en servir.
Nous avons un remarquable exemple de l’emploi d’objets antiques par les ouvriers carlovingiens dans l’admirable vase de sardoine que possède le Cabinet des médailles de France, et qui marque une des particularités la plus curieuse en même temps qu’un des points le plus brillant de l’histoire des calices.
Les temples furent transformés en église, les marbres païens en autels chrétiens, les ivoires en ciboires ; cette tradition de la liturgie des premiers siècles se poursuit et nous montre ici le ix° siècle s’emparant d’un vase profane, couvert de scènes bachiques, pour l’offrir au Christ; cette transformation est un des faits le plus notables qu’on puisse présenter pour montrer le large esprit qui présidait à la discipline liturgique et qui ne craignait pas de verser le sang du Seigneur dans une coupe jadis réservée aux libations de Bacchus. Ici paraît aussi le respect de l’Eglise pour les chefsd’œuvre d’art, lors même qu’ils ne sortaient pas de son inspiration, et l’injustice de ceux qui l’ont considérée comme une iconoclaste impitoyable.
Comment ce précieux objet est-il entré dans le trésor impérial? Etait-ce au retour d’une des expéditions de Charlemagne contre les barbares auxquels il reprenait leur ancien butin? Etait-ce un don des papes à leur libérateur ? C’est ce que l’histoire ignore; nous savons seulement, d’après l’inscription, qu’après l’avoir fait monter sur un pied d’or, Charles III le donna à l’abbaye de Saint- Denys. Cette désignation du prince est ordinairement attribuée à Charles le Simple, mais aussi à Charles le Gros et même à Charles le Chauve.
Ce vase demeura dans ce trésor pendant tout le moyen âge, entouré de respect et d’admiration; les reines de France, dit-on, y buvaient du vin consacré le jour de leur couronnement. Sa valeur était si grande, qu’Henri III, selon une autre tradition1, l’aurait engagé chez des Juifs de Metz contre une somme de un million de livres tournois.
En 1790, un décret de l’Assemblée nationale le fit déposer au Cabinet des médailles qui le conserve encore. En 1804, il fut volé en même temps que
Catalogue Chabouillet, n
le grand camée; on arrêta les voleurs en Hollande, on reprit le vase, mais le pied avait disparu.
Voici la description que D. Doublet nous en a laissée dans son histoire de Saint-Denis1 (1625) : « Le roy Charles le Simple a donné un calice d’agathe, le plus beau qui se puisse voir dans l’univers, ayant deux anses, tout d’une pièce, avec le pied de mesme agathe ; lequel calice enrichy d’or et de pierres précieuses est assis sur ledit pied par le moyen d’une vis attachée à un cercle d’or et quatre bandes d’or tenant audit pied, lequel est orné de seize saphirs excellents, de trente-et-une émeraudes exquises, de dix-neuf grenats, de seize belles perles orientales. Il est aussi embelly tout autour de plusieurs arbres, de testes d’hommes, de bestes, d’oiseaux et de plusieurs choses estranges, le tout de mesme agathe, taillé et eslevé en bosse fort artistement et ingénieusement (œuvre à la vérité admirable, pénible et de grande haleine, pour la longue patience et le temps de plusieurs années qu'il a fallu employer pour le mener à perfection). La patène de ce calice est de porphire, de couleur verd de mer et fort tavelée et semée de petits poissons d’or installés au dedans, garnie aussi d’un bord d’or tout à l’entour à feuillages, et sur ledit bord plusieurs saphirs, esmeraudes et perles; et est escrit sur le pied dudit calice cecy :
HOC VAS XPE TIBI MENTE DICAV1T TERTIUS IN FRANCOS REGMINE KARLUS. »
Le savant Tristan de Saint-Amant, dans ses commentaires historiques2, s’en occupe comme de l’un des plus insignes trésors légués par l’antiquité. Il nous dit que l’inscription était profondément gravée sur l’or et la gravure remplie d’émail de couleur d’acier bronzé.
Félibien3en donne la gravure sur deux faces, la plus ancienne représentation que j’en connaisse; plus petite que l’original, peu exacte, comme la plupart des copies du xvme siècle4, maladroitement exécutée, cette gravure rend très mal compte de l’élégance parfaite de l’original.
Montfaucon la réédite en 17 194; il calque à peu
Antiquité expliquée, t. I, p. 11, pl- CLVII
Duruy, Hist. rom., II vol., chromo.
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près Félibien et n’en corrige pas les défauts, mais la gravure est meilleure et nous l’avons reproduite pour le pied : « Le vase d’agathe du trésor de Saint-Denis, nous dit-il, est plus grand que nous ne le représentons. Le pied, qui est de la même pierre, n’a pas tout à fait un pouce de hauteur, il n’en a que deux de diamètre; il est monté sur un autre pied d’or beaucoup plus haut et plus large, orné de pierreries de différentes espèces, qui y fut apparemment ajouté lorsque Charles le Simple en fit présent à l’abbaye de Saint-Denis. L’inscription porte que c’est Charles III qui a donné ce vase à Jésus-Christ. Les deux côtés du vase représentent, comme en deux tableaux, les mystères de Bacchus. Chaque côté, ils sont terminés par un arbre aux branches duquel est accroché un grand voile tendu au-dessus d’une table couverte de figures et de vases et environné de masques et autres symboles bachiques. Parmi ces vases, on en voit qui ressemblent à celui que nous étudions. »
Nous avons retrouvé à la Bibliothèque de l’arsenal un document manuscrit moins connu. Parmi des dessins contenus dans quatre volumes 1 et faisant autrefois partie de la bibliothèque du président de Dampierre (1725), nous avons remarqué (t. II, fig. 45) la copie, sur ses deux faces, du précieux calice. Ce dessin est intéressant, non pour le vase lui-même, mais pour le pied qu’il reproduit. Un texte explicatif rapporte que ce pied était « orné d’une enchâssure d’or émaillé et enrichi de quelques pierreries » et de l’inscription que le dessinateur a omise. Le dessinateur nous a laissé son nom: Joannes Piron delineavit, 1725. Ce dessin et la gravure de Félibien offrent quelques différences, notamment dans le nombre des bandes montantes. D’après D. Doublet, le pied portait soixante-six cabochons de grande valeur, ce qui paraît plus conforme au dessin de Piron ; les petites pierres dans les trapèzes sont indiquées pour un seul panneau, ce qui laisse présumer qu’elles en avaient été enlevées dans les autres; mais en somme la copie gravée offre plus de probabilités de vérité. A l’aide de ces documents, comme éléments de restauration, nous avons cherché à reconstituer cette précieuse monture dans la forme qu’elle devait avoir. (PI. CCLXCVI.)
1. Miscellanea eruditæ antiquitatis notis illustrata. On lit sur le titre : Ex museo Joannis du Tilliot.
Les prescriptions de Reims, le décret de Léon IV n’avaient pas encore été formulés contre la fabrication des calices de bronze, lorsqu’on fondit celui de saint Ludger (-j- 809), que l’on conserve dans l’abbaye de Werden. L’abbaye elle-même fut détruite en i8o3, pendant les guerres françaises; l’église transformée en paroisse est encore dépositaire de cette précieuse relique.
Le petit calice en question est en cuivre blanc, martelé et doré; la coupe semi-ovoïde est assise sur un nœud et supportée par un pied évasé. Les seuls ornements consistent en deux inscriptions fortement gravées sur la lèvre du vase et sur le bord inférieur du pied (PI. CCXCV) :
+ HIC CALIX SANGUINIS DM NRI IHU XpI -f- AGITUR HAEC SUMMUS PER POCLA TRIUMPHUS
Cette inscription, nous dit M. de Rossi, est antérieure à ce saint, il en donne la formule complète dans son second volume des inscriptions chrétiennes (p. 244). Ce calice devait,- à l’origine, être employé sur un autel portatif que mentionne un ancien inventaire de reliques. Placé dans le tombeau du saint, au moment de sa mort, il en fut retiré au moment de la translation, du temps de l’abbé Adalwig (1066 -j- 1081) h
Un autre vase, considéré comme la patène de ce calice, n’était sans doute qu’une coupe à boire; il a om 195 de diamètre sur omoq5 de hauteur, il est en argent et partiellement doré ; sur le bord supérieur, il porte cette inscription en majuscules du xme siècle : In hoc ci(ppo) co[n) tin e (n) ( tur ) sanguis sci... Ludg(er)i et pars de cingulo eins. de S. Huperto, de S. Georgio. de sociis Mauricii. de cilicio eius.
Mgr Barbier de Montault croit reconnaître dans ce plat la forme de l’ancien scyphus2 ; malheureusement on ne peut s’appuyer sur le terme employé par l’inscription pour nous le désigner, car on ne s’accorde pas à y lire cipho. M. Kessel, à qui nous devons la plupart de ces renseignements, le traduit p cippo , Weerth par cipo , et Mgr de Montault par cipho. Du reste, l’opinion qui nous le montre comme une coupe à boire n’est pas nouvelle, on la trouve déjà formulée dans un inventaire de l’abbaye de Werden, écrit en vieil allemand du xvie siècle : « Ici sont contenues les reliques de
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« saint Georges, de saint Hubert, des compagnons « de saint Maurice. Celui qui boit dans ce vase « est guéri de la fièvre et autres maladies. »
Le calice de bronze a figuré à l’Exposition de Cologne, en 1876, sous le n° 480; à celle de Dusseldorf en 1880 sous le n° 567; la patène à l’Exposition de Münster, sous le n° 271 b
On eut quelques anciennes habitudes à vaincre pour obliger les églises à n’employer que des calices d’or et d’argent. Saint Benoit d’Aniane2 (-f- 821) ne voulait pas s’en servir pour le saint sacrifice; il en eut d’abord de bois, ensuite de verre, d’étain; ce ne fut que plus tard qu’il consentit à introduire l’argenterie dans le service religieux. Saint Colomban et son disciple saint Gall avaient des calices d’étain, et leur exemple fut peut-être suivi après eux.
L’usage du bois fut prohibé par plusieurs conciles provinciaux aux vme et ixe siècles.
Au xe siècle, les moines de Flandre avaient encore le verre3.
Il est fait mention dans le testament d’Evérard d’un calice d’ivoire « calicem eburneum cum patena paratum unum 4 5 6. »
On peut citer aussi pour le ixe siècle des calices de pierre. Il en est parlé dans la cause d’Hincmar, au concile de Douzi (87 1), lorsqu’on lui reprochait le vol d’un calice d’onyx que le roi avait donné à l’église de Laon3.
Nous verrons bientôt de nombreux vases de cette sorte dans le trésor de Saint-Marc de Venise.
On ne pouvait avoir grande répugnance à fabriquer des calices de marbre lorsque nous voyons Raban Maur comparer les vases sacrés qui contiennent le corps du Seigneur au Saint-Sépulcre c.
1. On peut consulter : Voyage de deux bénédictins, t. Il, p. 233.
Weerth, Mon. d'art au moyen âge, PI. XXIX, n» 4.
De Linas, Revue de l’art chrétien, 1881, t. XXXI, p. 54.
2. Ann. bénéd., V, p. 198: Vasa ad Christi conficiendum corpus nolebat sibi esse argentea; si quidem primum ei fuerunt lignea, deinceps vitrea, sic tandem conscendit ad stannea.
3. Dans le concile de Tribur, si je ne me trompe, en 895, il est question de calices et de patènes de verre.
Concil. col., vol. XVIII.
Baronius, ix“ siècle
Dougthy, p. 148.
6. Ponuntur quoque tune vasa sancta (quod calix est et patena) super altare,quae quodammodo Dominici sepulchri
Il n'est pas inutile de consulter encore ici les images de calices que peuvent nous offrir les monuments. A Murano, une dalle de chancel nous montre un vase dépourvu de col et dont les anses arrondies par le bas en volutes se retournent carrément dans le haut.
Sur le haut de l’ambon de Saint-Marc, un calice ansé, godronné, porte une figure et une croix. (PI. CCXCVII.)
A Ravenne, sur un sarcophage de Classe, j’ai estampé un calice ansé, largement ouvert et garni de méandres au col, godronné à la panse et posé sur un pied exigu.
Sur les bas-reliefs du Paliotto de Milan, nous avons relevé à la messe de Saint-Martin un calice ansé, évasé et que le diacre tient à deux mains. (PL VIII.)
Nous avons grossi (PL CCXCVII) l’ivoire de Francfort pour mieux montrer que dans la PL IX la forme du calice; la silhouette du vase conique en haut et en bas rappellent les monnaies mérovingiennes.
Les miniatures nous valent surtout ici d’abondants renseignements. On m’a communiqué à la Bibliothèque de Naples un manuscrit du ixe siècle qui provient de la cathédrale de Troja1; parmi les miniatures, qui nesontà vrai dire quedesdessinsau trait avecquelquesteintes, on en voitune quireprésente la Cène, et, sur la table, un grand calice portant le poisson. Ce vase, en forme de coupe très évasée, monté sur un nœud et un pied feuillagé, est plutôt une patène, mais un des convives a dans la main un verre conique et allongé qui doit mieux donner idée des calices de ce temps et de ce pays.
C’est à peu près la donnée de notre beau manuscrit grec (5 1 o) de la Bibliothèque nationale, oü l’on voit le poisson sur une large coupe pédiculée et trois calices à boire beaucoup plus petits avec coupe, nœud et pied.
La France est le pays le plus riche en miniatures carlovingiennes, et nous pouvons y puiser
typum habent quia sicut tune corpus Christi aromatibus unctum in sepulcro novo per piorum officium condebatur, ita modo in Ecclesia mysticum corpus illius cum unguentis sacræ orationis conditum in sacris vasis ad percipiendum fïdelibus per sacerdotum officium administratur. (Migne, 107, p. 324. — Raban Maur. De clericorum inst.)
1. Homélies de saint Grégoire. — Origène, Bède, etc., VI, B. 2.
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abondamment des images de calices. Le sacramentaire de Drogon, de la Bibliothèque nationale, nous offre plusieurs exemples de calices d’or; ces vases ansés, à col très ouvert, large panse, pieds coniques, rappellent les calices de Venise. (Pl.V et VI.)
Dans le sacramentaire de Tours (PL VII), on voit sur l’autel un calice d’or à coupe ovoïde, monté sur un pied noué et évasé. Celui représenté dans la main du sous-diacre, au sacramentaire d’Autun, est du même genre, seulement un peu plus riche et orné d’une zone de pierreries au bord supérieur. Ce dernier manuscrit nous montre un calice ovoïde et sans anses dans un médaillon, devant un agneau nimbé.
Dans l’évangéliaire d’Épernay, on trouve des peintures de calices d’or ansés, ou les oiseaux viennent becqueter des raisins.
La Bible de Munich, dans la miniature qui ligure la messe, nous montre sur l’autel un calice d’or du même genre qu’au sacramentaire de Tours, avec coupe hémisphérique ornée de colliers, nœud et pied conique L
Au ix6 siècle, nous trouvons souvent dans ies images un calice disposé aux pieds du Sauveur crucifié et destiné à recevoir le sang qui s’en échappe. Dans la Bibliothèque de Vienne"1 2 (Autriche), on cite un manuscrit d’Otfride de Wissembourg (-]- 870), disciple de Raban Maur, et une peinture du crucifiement qu’il contient, dans laquelle des jets de sang sortent des pieds de Jésus- Christ pour retomber dans un calice; ce calice ansé, sans moulure, entre le col et le corps du vase, a plutôt la forme d’une ampoule. Un évangéliaire de la bibliothèque de Bruxelles (n° 9428) présente ce même vase qui doit recueillir les gouttes du précieux sang, mais il a davantage le caractère d’un calice; il est ovoïde, noué, pédiculé; son nœud est très riche3 4. (PI. CCCXX.) A la Bibliothèque nationale, dans le manuscrit ioq38, Notre- Seigneur est figuré posant les pieds sur le calice, lequel est fort orné, décoré de pierreries sur le bord, de perles au nœud ainsi que sur les arêtes du pied *.
Rohault de Fleury, Sainte Vierge, pl. XLV
Le Livre pontifical rappelle un grand nombre de calices destinés, non au saint ministère, mais à la décoration des basiliques, où on les suspendait sous les arcs des nefs ou dans les entre-colonnements du chœur. Bien que ces vases ne soient pas aussi intéressants pour nous, ils méritent d’être mentionnés dans ces études, car, s’ils ne servaient pas directement à l’Eucharistie, ils en répétaient le souvenir dans l’Église.
L’usage de suspendre des vases, dans l’intention de décorer les édifices, remonte à l’antiquité. On conserve au musée de Naples un joli vase bleu couvert de dessins blancs, qui paraît destiné à la suspension, car un pied aurait masqué d’une manière regrettable les sculptures de la partie inférieure h
J’ai dessiné sur les fresques de Pompéi, dans le quartier nouvellement découvert, des vases, des cornes attachés à des rubans et formant de charmants motifs de décoration qui ne laissent aucun doute sur ce goût des anciens.
L’époque carlovingienne, héritière fidèle de l’antiquité, ne pouvait négliger un si bon moyen d’orner les basiliques. Aussi voyons-nous Léon III offrir à Saint-Paul onze grands calices d’argent pour être suspendus sous l’arc triomphal, et quarante autres pour les entre-colonnements de la nef, c’est-à-dire un calice par arcade2.
Le diamètre du grand arc égale i4m70, ce qui laisse entre ces calices un intervalle d’environ im20. Si nous supposons tous ces calices de poids égal, nous devons attribuer à peu près 1675 grammes à chacun d’eux, poids médiocre relativement à 1 importance que devaient avoir ces vases au milieu d’un si vaste vaisseau.
Le pape Pascal (817) imita son illustre prédécesseur; il offrit à Sainte-Cécile 26 calices majeurs en argent pesant ensemble 109 livres et demie, soit 1 540 grammes par calice3; à Sainte-Marie- Majeure, 42 calices d’argent du poids total de 281 livres pour les grands arcs, ce qui fait plus de deux kilog. par vase1. Il faut sans doute ici entendre par arcus majores l’arc triomphal qui porte
Lib. pont., p
I 4. Id., p. 328.
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encore les belles mosaïques du ve siècle, et peutêtre l’arc de la tribune elle-même.
Léon IV donne à Saint-Pierre « calices de ar- « gento qui sedent super circuitu altaris numéro « sexdecim, » et un calice de suspension orné de dauphins1 : « Calicem pendentilem, cum catenulis et delphinis. » Nous avons déjà vu des dauphins mis par les orfèvres sur les vases eucharistiques ; en voici un nouvel exemple pour un calice de suspension; la description de ce calice unique prouve un prix et un travail exceptionnels. Ce même pontife envoie à l’église Saint-Martin, hors la porte Saint-Pierre, un calice d’argent de 4 livres et 2 onces, environ i35o grammes. Les chaînes sont spécifiées, ce qui laisse croire qu’elles étaient aussi d’argent 2.
Il enrichit encore la basilique de Saint-Pierre de quatre-vingt-trois calices d’argent, soit pour le grand arc, soit pour les entre-colonnements latéraux; le poids, dans le genre des précédents, s’élevait pour chaque vase à environ 1675 grammes 3.
Nous avons heureusement mieux que les courtes descriptions du Livre pontifical pour nous rendre compte de ce que pouvaient être et de l’effet que pouvaient produire de tels calices. Les miniatures sont ici très explicites, et la Bible de Charles le Chauve notamment nous fournit les meilleurs renseignements qu’on puisse attendre. On y voit sous des arcades une quantité de calices et de vases d’or, copiés certainement dans les basiliques contemporaines; tantôt, c’est un calice sous une arcade, tantôt trois attachés à une triple chaîne; ailleurs, en même nombre, ils sont accrochés à une traverse horizontale4. Leur forme est très variée. Ce sont de simples coupes avec ou sans pieds, gemmés au bord supérieur, des calices avec anses en volutes et pied noué, quelquefois sertis de plusieurs colliers de pierreries ou de perles. Au f° 226 de la Bible de Charles le Chauve, nous remarquons un calice d’une grande richesse, presque sphérique, orné d’un rang de perles ou de gemmes au milieu, de godrons au-dessous et
Bible de Charles le Chauve, f° 326 v
de deux anses qui embrassent tout le profil du vase pour s’arrondir en volutes dans le haut.
Ce manuscrit et l’évangéliaire du Mans, qui date de la seconde moitié du ixe siècle, figurent aussi parmi ces vases de suspension des cornets 1 ourlés de perles, de quadrillés, de petites boules; une colombe repose sur le bord de l’un d’eux.
Quelquefois ce sont de simples coupes plates et pédiculées, des olifants; souvent des aiguières ou burettes munies d’une seule anse, par laquelle elles sont retenues à la chaîne.
La mosaïque de Saint-Ambroise de Milan rappelle encore cet usage de suspendre des vases et nous montre, dans les galeries supérieures de la basilique de Saint-Martin, un calice d’or, à panse sphérique, suspendu par trois chaînes fixées au col. (PI. CCXCV. Voyez Régna , PL CCCXCIII.)
On peut, à l’aide de documents si complets, s’imaginer l’effet que produisait cette orfèvrerie aérienne; en entrant par exemple à Saint- Paul, lorsque la basilique était enrichie par les présents de saint Léon, on voyait tout d’abord les onze calices se balançant majestueusement sous le buste du Christ en mosaïque, suivant, comme sur des degrés, l’intrados de l’arc triomphal; puis, si les yeux, quittant les sommets tout resplendissants des scènes de l’Apocalypse, s’abaissaient sur les longues arcatures qui dessinent la grande nef, ils trouvaient là encore, tantôt éclatant sous un rayon de soleil, tantôt à demi cachés par un voile de chrysoclave, tantôt tremblant sous une brise mystérieuse, ces vases d’or qu’on nommait des calices sans doute pour glorifier l’Eucharistie. De tous côtés les regards rencontraient ces calices, souvenir de l’adorable mystère de l’autel, ces calices qui étaient moins une manière de décoration, moins un témoignage de la munificence pontificale qu’une mémoire figurée du breuvage sacré.
Bible de Charles le Chauve, f» 297, v
Évangéliaire de Saint Gau^elin, à Nancy. — (Auguin IJist. de la Cathédrale.)
Voyez aussi pour ces renseignements :
L’évangéliaire de l’empereur Lothaire (ir° moitié du ix" siècle.)
Évangéliaire du Mans.
De Bastard, vol. II .(Id. vol. III.)
Willemin, Mon. français, pl. IX, x.
Mss. latin, 324, où l’on voit un grand nombre de calices suspendus, bassins, coupes, etc., etc.
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Pendant que l’Occident gémissait sous les ravages des Normands, sous les discordes des héritiers de Charlemagne et l’envahissement de la barbarie; pendant que la papauté souffrait des sanglants désordres de Rome, l’empire d’Orient paraissait arriver à son apogée, ou du moins à un état de richesse et de prospérité qui permît aux empereurs de donner un large cours à leur goût pour l’orfèvrerie. Le trône était occupé alors par Constantin Porphyrogénète qui, non seulement protégeait les artistes, mais exécutait de sa propre main de beaux ouvrages. Jamais il n’entrait dans une église sans y laisser soit un vase sacré, soit une riche étoffe; la veille de la fête des Rameaux, il déposait sur les marches de Sainte-Sophie deux livres d’or, et, sur la sainte Table, des pièces d’orfèvrerie1. Il était d’usage à Constantinople, le jour de Pâques, de faire dans le palais impérial une exposition publique des objets les plus riches; on n’y rencontrait alors aucune œuvre de statuaire ni de peinture; tout l’art était concentré dans l’orfèvrerie et les étoffes 2.
Ce goût passionné pour l’orfèvrerie fut loin de s’éteindre à la mort de Constantin, et l’histoire nous donne des détails qui le prouvent évidemment. Jean Zimiscés, après avoir vaincu les Russes en 972, confia aux orfèvres le soin d’embellir son triomphe et les chargea même d’enrichir son tombeau.
Cet essor prodigieux de l’orfèvrerie produisit un grand nombre de riches ouvrages, dont la richesse même devait causer la perte et la dispersion. Du sac de Constantinople, qui jeta une telle quantité de ces pièces dans le monde latin, il ne reste que de rares épaves, et des prodigieux trésors qui furent alors dilapidés nous n’avons plus guère que les descriptions des auteurs grecs.
Il nous reste toutefois, heureusement pour l’histoire que nous avons entreprise, un trésor épargné dans ce lamentable naufrage, celui de Saint-Marc de Venise, où nous retrouvons de précieux spéci¬
Labarte, I, p. 3oo
2, Id, p. 304.
mens de cette vieille orfèvrerie. Nous avons hâte d’y pénétrer et de faire partager aux lecteurs, autant que nous le pourrons, les jouissances qu’on y trouve.
Je dois répondre d’avance à une objection que ne peut manquer de soulever le classement que nous faisons ici de ces pièces d’orfèvrerie. Un incendie dévora, en 1 23 1 , le trésor de Saint-Marc, et ne laissa subsister que trois objets, réduisant tout le reste en cendres1. On en conclut qu’il ne contient plus rien du butin que les Vénitiens y déposèrent en 1204, et qu’il ne possède plus aucune pièce antérieure au désastre. La réponse ressort de l’examen même des ouvrages qui y sont exposés et dont plusieurs, malgré la difficulté de dater les produits de l’art byzantin, portent des caractéristiques chronologiques assez claires. Voici entre autres quelques exemples : une couronne d’or, dont le style concorde avec celui de nos calices, est attribuée à Léon le Sage (886-911). Un grand calice de sardoine,que nous décrirons, porte le nom de Romain, qu’on ne peut appliquer qu’à Romain Lécapène (919-944). Un second calice porte le nom de Sisi— nius, que M. Durand semble appliquer à l’archevêque qui occupa le siège de Constantinople, en 996. Sur un troisième, nous observons une figure de saint Ignace (877), peut-être celui qui se rendit célèbre par sa résistance aux schismatiques; le nom et l’effigie du saint confesseur n’auraient certainement pas figuré sur un vase sacré après la consommation du schisme, par Michel Cérulaire, c’est-à-dire après 1 65 3 .
Nous voyons aussi dans le trésor des burettes de cristal de roche d’un travail silicien, dont l’une est datée du règne de l’iman El Aziz Billah (975- 996).
On sait la vogue qu’avait partout, surtout chez les Latins appauvris, les produits de l’industrie grecque au xe siècle. Lorsqu’un souverain voulait offrir un présent de prix à un sanctuaire, il était de mode de le faire fabriquer à Constantinople, comme nous le voyons par l’exemple de Athelstan2; on peut donc comparer aux calices de Venise ceux qu’on conserve ailleurs de cette épo-
Riant, Exuviæ, II, p
2. Le roi saxon Athelstan (924-941) offrait au tombeau de saint Cuthbert une patène de fabrique grecque. — L’église de Saint-Paul de Londres, possédait un calice grec.
F. Michel, Recherches sur les étoffes, II, p. 101,
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que. Si nous rapprochons ainsi le calice de saint Gauzelin de Nancy (922-962), nous trouverons des analogies frappantes qui nous ramèneront forcément encore au xe siècle.
Il est certain que le trésor fut reconstitué et même qu’au commencement du xvne siècle, il était beaucoup plus riche que maintenant. Francesco Sansovino nous donne, en 1 5 8 1 , l’histoire de cette reconstitution ; après avoir énuméré quelques précieuses reliques, entre autres l’évangile de Saint- Marc, acquis en 1472, il ajoute : « Il y a encore « beaucoup d’autres choses, qu’on eut en divers « temps, venant en partie de la Grèce , lorsque « nous en eûmes la souveraineté, parties de divers « princes, à diverses occasions et selon les circons-
« tances . La salle de ces bijoux et ornements
« qu’on appelle vulgairement le trésor, mérite « d’être examinée pour sa richesse qui provient « plus ou moins de la part du butin que les nôtres « eurent à Constantinople avec les Français en « 1202, ou des autres acquisitions faites jadis « par la République dans beaucoup de villes , ou « par divers autres moyens. Ainsi en 1 343 , Jean, « empereur des Grecs, donna à la Seigneurie « divers rubis, qui furent dérobés dans le sanc- « tuaire »
On voit d’après ces souvenirs que, si Constantinople avait été complètement dépouillée, les Vénitiens pouvaient encore trouver en Grèce et ailleurs des pièces d’ancienne orfèvrerie qui leur permirent de rendre à leur trésor sa première valeur. Nous adoptons donc l’opinion de M. Labarte, que M. Basilewski nous a confirmée, et que le savant auteur des Arts industriels formulait ainsi : « Toutes ces belles pièces appartiennent certai- « nement à la seconde moitié du ixe ou au xe siècle, « époque de la splendeur de Constantinople 2. » Si dans le nombre des pièces que nous examinerons il s’en trouve d’époque plus tardive, la conformité de leur style avec les premières les range chronologiquement à côté d’elles et prouve la fidélité des orfèvres byzantins à la tradition; d’ailleurs nous préférons comprendre dans le même groupe ces merveilles d’orfèvrerie orientale.
Au fond du transept, vers le midi, sous un arc arabe, une petite porte nous introduit dans l’in-
Labarte, Histoire des Arts industriels , I
comparable trésor. Au-dessus du linteau une peinture figure deux anges armés de hastes, qui en semblent les gardiens. Le jour éclaire trop peu ces richesses, et les armoires, surtout celles où sont déposés les calices, sont fort obscures; elles doivent être ouvertes pour être étudiées. Nous avons obtenu les plus grandes facilités qui nous ont permis de dessiner tous les objets liturgiques dont nous avions besoin, et d’en offrir la collection complète. Nous examinerons d’abord les calices garnis de deux anses.
N° 1 . — Le plus remarquable est celui que nous publions (PL CCC, n° 1). La coupe est d’agate, richement veinée, et les anses prises dans la même pierre sont découpées avec une rare élégance; attachées par deux larges feuilles au corps du vase, elles se divisent, s’épanouissent en doubles enroulements qui s’appuient à la frise métallique du haut. Cette frise est divisée par des rangs de perles en plusieurs panneaux ornés de bustes de saints peints en émail; de distance en distance sont de petits anneaux qui supportaient autrefois des pendeloques de perles; des attaches de métal reliaient primitivement la frise au pied du calice, comme le prouvent les agrafes qu’on y voit encore. Ce pied se compose d’un plateau sur lequel est assise la coupe d’agate, avec perles et cabochons, d’une tige décorée d’arabesques, enfin d’un socle évasé auquel sont attachés d’autres cabochons. Ce vase qui n’a pas moins de om2i d’ouverture est le plus grand calice du trésor.
N° 2. — Nous avons gravé sur la même planche un calice beaucoup plus petit, plus simple, mais non moins élégant. Il se compose d’un cône tronqué et renversé, appuyé sur un second cône gemmé qui forme pied; il est muni de deux anses sans volutes, mais garnies de pierres, et au sommet d’une bâte élevée qui devait contenir une autre pierre précieuse h Dans le maniement des calices cet appendice pouvait avoir une utilité reconnue, car nous le verrons reparaître sous une autre forme dans les calices n° 5 et n° 6.
Ces anses se rattachent dans le haut à une bordure métallique ornée de plusieurs rangs de perles, et d’une inscription d’émail blanche sur fond bleu, qui répète les paroles de la consécration:
Viollet-le-Duc, Orfèvrerie , p
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N° 3. — Voici une des plus jolies pièces du trésor, une coupe de cristal de roche dans la taille de laquelle ont été réservées de petites saillies rondes, qui brillent comme des gouttes de rosée; elle est couronnée par une bande métallique sur laquelle sont inscrites les paroles de la consécration et pourvue d’un pied conique; deux anses en forme d’S renversées, garnies du même appendice qu’au n° 2, sont attachées à la frise du haut et au pied par des sortes de charnières. Nous devons attirer l’attention sur ce procédé de montage que nous verrons employer dans beaucoup de calices byzantins; les deux pièces de métal ainsi rapprochées s’enlacent l’une dans l’autre et sont fixées au moyen d’une goupille, sans exiger de soudure et sans exposer au chalumeau l’agate ou le cristal, que le feu pourrait compromettre. Ce procédé avait de plus l’avantage de faciliter le nettoyage ou les réparations. (PI. CCCI.)
N° 4. — Ce calice d’agate, bordé en haut d’une frise de cabochons, est assis sur un pied conique et gemmé, qui se rattache à la frise par quatre bandes aussi gemmées et suivant le galbe du vase. A la frise étaient accrochées de petites pendeloques d’ivoire qui pour la plupart font défaut. Deux anses gemmées, largement enroulées sur la volute supérieure, se cambrent gracieusement aux deux côtés du calice.
On sait qu’au moyen âge on attribuait à l’agate veinée la vertu de neutraliser les poisons; si cette croyance était répandue en Orient, ne pourraiton pas voir un souvenir du breuvage divin qu’on y versait, antidote céleste des liqueurs vénéneuses de la terre? (PI. CCCI .)
N° 5. — M. Durand, dont nous aimons tant répéter ici les judicieuses appréciations, décrit ce calice sous le n° 47 de son inventaire; c’est un gobelet d’agate où la monture en argent n’occupe qu’une très petite place; sur une étroite bande disposée au bord de la coupe et ornée d’un bavolet feuillagé, nouslisons cette inscription : +XPICTOS AIAQCIN AIMA TO ZQIIN 3>EPON. « Le Christ donne (pour nous son) sang vivifiant. »
Deux anses enroulées dans le haut, avec des feuilles au centre de la volute, accompagnent le
Julien Durand, Ann. arch., XXI, p. n
calice. Sur la base qui est étroite, M. Durand a lu ainsi l’inscription : + KEBOH ©El CICINIÜ TPIKIQKTE NEIKQ AOrO0ET, « Seigneur, secourez Sisinius logothète . » En 996, un Sisinius
fut nommé archevêque de Constantinople, après avoir été jusqu’alors seulement revêtu de dignités séculières; serait-ce le même personnage que celui nommé sur le calice? Il y avait des logothètes, ou administrateurs des finances, dans l’état religieux, comme dans les fonctions civiles. Georges Codinus' fait mention du rsvtxoç AoyoOé-niî. (PL CCCII.)
N° 6. — Le calice gravé sous ce numéro est en cristal de roche, coupe large, ornée de festons et cerclée dans le haut par une bande d’argent qui porte les paroles de la consécration. Les mots sont distribués entre les anses de la façon suivante : I Pste sç aÛTOD 7:àv[T£?, toutÔ sgz'.v to a’p.â ;j.oo, to
tî)]ç zaiv% StaSrJxTjç. Les anses élégamment découpées sont décorées de fleurons et de rosaces. Quatre bandes relient la bande du haut avec le pied, deux de ces bandes servent de points d’attache aux anses. (PI. CCCII.)
N° 7. — Rien n’est plus agréable d’aspect que la réunion du cristal et des montures de métal ; on vient de le voir par le spécimen précédent. Un calice décagone que nous avons gravé (pl. CCCI II) convaincra encore mieux de l’excellent parti qu’ont tiré les orfèvres grecs de cet assemblage. Les fuseaux de ce vase s’encastrent haut et bas dans des sertissures métalliques ornées de pierreries; deux anses d’une tenuité extraordinaire et ciselées de feuillages s’y rattachent des deux côtés. Nous avons vu déjà que le livre pontifical s’occupe de calices ayant plusieurs pans.
8. — Nous offrons ici (Pl. CCCIII) un calice de forme droite, muni de deux anses fort simples ; le corps du vase et le pied sont en agate, il n’y a d’argent qu’aux deux bagues agrémentées et à la sertissure du pied.
N° g. — Voici encore un vase splendide en agate, ainsi que ses anses, qui semblent collées par de larges feuilles aux flancs de la coupe. La frise du haut, le pied et les liens qui les unissent sont ornés de cabochons avec délicats filigranes. Les bords supérieurs sont aussi ornés de pierreries; si ce vase a servi de calice, il faut croire qu’on
Ann, arch., XXI, p. 33ç
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y puisait le vin consacré à l’aide d’un chalumeau. (Pi.CCCIV.)
N° io. — Nous passons à l’examen des calices semi-ovoïdes et dépourvus d’anses. Celui du n° io est en albâtre avec bord gemmé, pente festonnée, perles suspendues à de petits anneaux; des liens granulés rattachent cette frise au pied qui nous manque maintenant. (PI. CCCIV.)
N° ii. — (PI. CCCV). M. Durand décrit ainsi ce calice : « Le pied et la garniture en argent doré sont ornés de perles et d'émaux ; sur le cercle qui entoure le bord on lit la phrase : IIîete s'Ç aikou .
âjxotp-tiüv. Dans le fond de la coupe on voit la figure de Notre-Seigneur en émail à mi-corps. Les émaux extérieurs représentent des apôtres et d’autres saints en buste ; on y lit, entre autres, le nom de saint Mathieu O. A. MAT0EOC. Les quatre émaux qui ornent le pied et qui sont un peu plus grands représentent des évêques avec leur homophore blanc semé de petites croix; ce sont les deux liturgistes saint Grégoire le Théologos et saint Jean Chrysostôme O. A. OrXPV; puis saint Ignace O. A. HrNATHOC {sic) et saint Théophylacte. Saint Ignace d’Antioche, un des premiers martyrs de l’Eglise, est en grande vénération chez les Grecs; on le rencontre souvent dans leur iconographie. Cependant il ne serait pas impossible qu’on eût voulu mettre sur le calice saint Ignace, archevêque de Constantinople, mort en 877, célèbre par sa résistance aux schismatiques et par les persécutions qu’il eut à souffrir de la part de Photius. La figure de saint Théophylacte, évêque de Nicomédie, apparaît pour la première fois. Il y avait une église de ce nom à Constantinople, et peutêtre a-t-on placé la figure de ce saint sur le calice à l'époque où le siège de Byzance était occupé par un patriarche de ce nom qui mourut en y56 ’.
N° 12. — Nous avons rapproché de ce dernier un calice assez semblable, et peut-être plus riche; il est en agate à larges veines. Dans le haut, une belle frise présente alternativement des médaillons émaillés avec figures de saints et pierres enchâssées; elle laisse moins importante la coupe d’agate qui s’appuie sur un pied noué et évasé; quatre bandes ornées dans le milieu d'un médaillon d'émail le relient à la frise; enfin dans le bas, sur le piédouche, des médaillons d’émail avec trois
Durand, Ann. arch XXI, p
pierres dans chaque intervalle complètent la décoration. (PL CCCV.)
Le type de ce genre de calices s’est perpétué dans l’Eglise russe l. Ce mélange de vieux argents sur lesquels brillent encore toutes fraiches les peintures d’émail, les sombres teintes sépia de l’agate, donnent à ces vases un aspect de somptueuse magnificence dont l’Orient avait le secret.
N° i3. (PL CCCVI.) — Les auteurs de ces beaux vases ne se contentaient pas toujours de la décoration que les veines de la pierre leur fournissaient; nous donnons ici un calice de sardoine de grande dimension qui porte une suite de godrons taillés sur sa panse. Il est entouré d’une haute bordure enrichie de quinze tableaux . d’émail cloisonné où sont reproduites les figures en buste du Christ, de la sainte Vierge et de différents saints, dont les noms sont tracés en cloisonnage d’or sur l’émail. Cette frise est ornée de perles pendantes et rattachée au pied par les quatre bandes ordinaires. Le pied porte encore des médaillons en émail et cette inscription détériorée : KYPIE BOH0EI PQMAN(Q) OP0OAOSÜ (AE)CIIOT(H).
Seigneur , protège Romain , orthodoxe empereur.
M. Labarte !, à propos de cette inscription, se livre à ces considérations intéressantes pour établir l’âge de ce calice ; « Quatre empereurs du nom de Romain ont régné à Constantinople, Romain IV (1068-1071), portait le titre de Oeôtoxo;. Romain III (1028-1054), général devenu empereur par le choix de Constantin VIII, fit exécuter à la vérité beaucoup de pièces d’orfèvrerie, mais il n’eut jamais à s’occuper de questions religieuses et n’eut pas besoin de constater son orthodoxie. Romain II, jeune débauché, mourut à vingt-six ans, après trois ans et quatre mois de règne; il s’occupa plutôt de ses plaisirs dissolus que de donner des calices aux églises. Nous croyons donc que l’empereur nommé sur notre calice est Romain Lécapène (919-944), associé à l’empire par son gendre Constantin Porphyrogénète, et qui, vivant à une époque peu éloignée de celle où les doctrines des iconoclastes étaient protégées par les empereurs, tenait à faire connaître sa croyance orthodoxe. »
N° 14. — Ce calice est assez semblable comme
Antiquités russes, pl. LXV11I
i 2. Arfs industriels, I, p. 3ii.
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forme à ceux des nos 1 1 et 1 2 ; il porte sur la bande
supérieure l’inscription : + IL’s-cs êÇ aikou riavisç .
séparée en quatre par des pierres. Les bandes montantes sont ornées dans leur milieu de chatons circulaires. La différence de ce vase avec les précédents apparaît dans le pied, entièrement taillé dans l’agate, différence qui n’est pas en sa faveur, car la pierre ôffre des formes indécises dans ses contours là où l’œil aimerait les voir fermes et arrêtées.
Entre ces deux derniers calices nous avons gravé sur la même planche un vase en cristal de roche, conservé au Louvre; la coupe paraît assez moderne, mais le pied doit être d’ancien travail arabe. (PL CCCVI.)
N° i5. — Calice à peu près semblable à celui du n° 14, mais dont le pied est métallique. (PI. CCCVII.)
JV° 16. — Petit calice en jaspe vert, avec monture et pied en argent, sans aucune ornementation. (PI. CCCVIII.)
N° 17. — Les formes ovoïdes que nous venons de passer en revue n’étaient pas les seules adoptées ! parles orfèvres grecs; nous donnons ici un charmant calice du trésor, aussi simple qu’élégant, et dont l’imitation serait facile et peu dispendieuse dans la fabrication de nos calices modernes; il a le galbe légèrement évasé en lys, il est monté sur un nœud ; son seul ornement est l’inscription ■
évangélique 7 OUts e'Ç «Stou . et un petit feston.
(PI. CCCVIII.)
N° 18. — Calice avec panneaux en cristal de j roche, champs émaillés de losanges et de pois bleus. Le pied lui-même, en cristal de roche, ne produit pas bon effet, à cause de la transparence de la matière, là où l’œil exigerait quelque chose paraissant solide et résistant. (PL CCCVIII.)
N° 1 g. — Le vase que nous avons dessiné ici, tout en cristal de roche, n’offre que le bord supérieur en argent; le pied se compose de quatre disques, taillés dans le cristal, qui assurent l’assiette L PL ! CCCVII.)
La pala d’oro, à Venise, nous réserve elle-même, parmi ses peintures en émail, une image de calice
1. Nous avions depuis plusieurs années dessiné à Venise cette collection incomparable, lorsque M. l’abbé Pasini a commencé la publication de ces vases en chromo et photogravure, riche album édité par Ferd. Ongania, Trésor de Saint- Marc, 1884.
dont la forme concorde avec quelques-uns du trésor, coupe plate, nœud et pied conique. (PL CCCCXLIX, chandeliers.)
Nous trouvons aussi dans les manuscrits grecs, 64 et 5oi, de la Bibliothèque nationale, diverses images de calices qu’on peut rapprocher comme style et comme âge des calices de Saint-Marc. (PL CCCVII.)
Dans une église du vieux Caire on conserve un grand calice, une patène et une cuiller d’argent avec inscriptions arabes, qu’on croit anciens1, mais je le crains, avec peu de fondement.
Je dois à la libéralité de M. Julien Durand communication de plusieurs dessins choisis dans les albums de son regretté frère, et qui conservent des peintures de Grèce; on y voit des calices en forme évasée ou semblables à ceux des Latins. Les peintures qu’ils représentent sont assez modernes, mais ils rappellent sans doute d’anciens types.
Les calices que nous trouvons aujourd’hui pour le xe siècle, en Italie, sont de facture grecque ; c'est à peine si, dans les chroniques de cette malheureuse époque, nous rencontrons quelques souvenirs de vases liturgiques, et peut-être ceux qu’on
A rchceol. journal, XXIX, p
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y mentionne sont-ils de provenance orientale. Par exemple la chronique de Farfa 1 nous signale :
« Calicem de argento majorent et unurn . de-
« auratum, tenentem unurn sextarium cunt patena « sua. Calices minores xn cunt patenis. »
Dans un inventaire de 937 du Mont-Cassin 2, « Pocula argentea 4, cochlearia de argento 3. »
L’évêque de Vercelli, Atton (-J- 950), défendit expressément de se servir, en dehors du service divin, des calices et des patènes 3.
On cite à propos des lettres de Gerbert, archevêque de Reims, depuis Silvestre II, ces vers gravés sur un calice 4 :
HINC SITIS ATQUE FAMES FUGIUNT : PROPERATE FIDELES; DIVIDIT IN POPULOS HAS PRÆSUI. ADALBERO GAZAS.
La France est moins pauvre que l’Italie au xe siècle en documents pour l’histoire des calices. Nous savons que Seulf, vers 923 , dota la cathédrale de Reims d’un calice d’or orné de pierreries et d’un ciboire d’argent qu’on plaçait sur l’autel de la sainte Vierge5. Dans l’inventaire de Clermont du xe siècle, il est fait mention de deux calices d’argent avec la patène et d’un autre plus grand.
Nous avons surtout des monuments intéressants pour l’église de Toul dont nous possédons encore le calice d'un des évêques, saint Gauzelin (922, -J- 962). Ce calice, conservé aujourd’hui dans la cathédrale de Nancy, est en or; il se compose d’une coupe ansée, d’un nœud et d’un pied conique. Le bord supérieur porte une bande très riche de cabochons et de filigranes, à savoir 5 perles fines, 2 améthistes pâles, une verroterie verte de forme cubique, une verroterie ovale bleue de couleur saphir foncé, un émail cloisonné figurant une fleur à teintes vertes, blanches et bleues, un grenat. Chaque anse est ornée d’un chaton supérieur et inférieur, les deux supérieurs portent d’un côté un saphir clair, de l’autre un cabochon améthyste, les deux inférieurs ont des perles. Sur les flancs de la coupe des médaillons sont formés d’une émeraude et de quatre chatons d’angle, dont un vide, un portant une perle et deux garnis de verroterie.
r. Muratori, II, II, p. 46g.
Tarbé, Trésors de Reims, p
Le nœud est simple et seulement garni haut et bas de deux rangs de grènetis. Le pied est décoré de bandes qui descendent de ce nœud jusqu’à une couronne plate qui en fait le tour. Chaque bande présente un chaton perlé, et des rinceaux en filigranes, etc. La couronne inférieure à laquelle elles aboutissent a le même genre d’ornements, quatorze chatons, soit quatre émeraudes, un œil de chat, une améthyste, deux verroteries, un grenat et cinq chatons vides. Les dimensions de ce beau calice malheureusement mutilé sont de omi3pour la hauteur, omii pour l’ouverture de la coupe et omo8 pour le diamètre du pied; son poids égale 465 grammes. (PI. CCXCVIII.)
La patène n’est pas moins remarquable. La partie supérieure est en or, mais la soucoupe inférieure, qui n’a été ajoutée que beaucoup plus tard et pour consolider le travail primitif d’orfèvrerie, n’est qu’en vermeil ; la jonction de ces deux parties est dissimulée par un cordon en forme de torsade qui l’entoure. La partie supérieure de la patène même offre cinq lobes ornés dans leurs tympans d’une entaille antique représentant un scarabée gravé sur une sardoine, deux grenats, un rubis taillé, un chaton vide. La circonférence est enrichie d’une bande de cabochons, d’émaux et de filigranes, entre autres de trois émaux cloisonnés, dont les deux premiers ont une croix verte sur fond bleu et le troisième un chien bleu sur fond vert muni d’un collier, deux améthystes, une pierre artificielle bleue, neuf perles et beaucoup de chatons vides.
Nous empruntons cette description au magnifique ouvrage de M. Auguin sur la cathédrale de Nancy; notre gravure a été faite d’après une photographie qu’on nous a permis de prendre dans le trésor. (PL CCXCVIII.)
Une légende miraculeuse nous montre ces reliques à la consécration de l’église de Bouxières. Le titre de fondation de cette abbaye existant autrefois dans les archives, est daté de Toul et de q35, ce qui semble donner aussi la date précise de notre calice. — L’église conservait la châsse de saint Gauzelin, qui renfermait le peigne, l’évangéliaire, la patène, le calice et le voile du calice, encore enfermé en 1743 dans un petit coffre d’écaille. M. Auguin a retrouvé peu de documents à l’appui de la tradition; il ne cite que les men-
Xe SIECLE. — SAINT GÉRARD.
tions faites de ces objets en 1244 et en 1454. Ils furent transportés à Luxembourg pendant la Révolution et soustraits ainsi aux forcenés de ce temps. Malgré cette pénurie de documents écrits, je ne crois pas qu’il soit possible de se refuser à reconnaître la vérité de la tradition et l’authenticité de ces reliques que leur caractère intrinsèque confirme pleinement. Le style de ces beaux vases appartient encore à l’époque carlovingienne, ce qu’on peut prouver en les rapprochant d’autres monuments et notamment de la couverture de l’évangiliaire de Metz que nous avons gravée1. (PL CCCCLXIII.)
Saint Gérard succéda à saint Gauzelin, en 96 3 , sur le siège de Toul; si nous n’avons plus les vases sacrés dont il se servait, j’ai eu du moins le bonheur de retrouver l’image de son calice dans les papiers de Montfaucon (Bibliothèque nationale, fonds latin, 11,912, f° 99), un dessin finement tracé à la sanguine et qui permet de juger assez bien le caractère de l’original. On sait que Montfaucon avait, dans les diverses régions de la France, des correspondants qui lui envoyaient des images pour ses ouvrages, images souvent inédites qui sont restées après sa mort dans ses papiers ; celle du calice de saint Gérard est non seulement fort intéressante par elle-même, mais elle acquiert encore plus de valeur, de l’illustre D. Calmet qui la lui adressa. (PL CCXCVII.)
Ce calice conservé alors dans l’abbaye de Mansuy, qu’avait fondée saint Gérard et qui venait d’être reconstruite, se composait d’une coupe très large, garnie de deux anses, portée sur un nœud godronné et un pied très évasé. Cette coupe était enrichie de dessins gravés, qui représentaient, sous des arcades, l’image de Notre-Seigneur, de la sainte Vierge, de saint Pierre et de saint Paul, de six apôtres, en tout dix personnages. Les arcades étaient soutenues par des colonnes torses, ioniques, et surmontées d’une sorte d’antéfixe. Le Sauveur debout, nimbé, bénissait de la main droite et tenait un livre de la gauche. Les anses
Bull, mon., XII, p. 5io
De Caumont, Abécéd.
Transactions ofthe irish academy, 1874, p. 445.
Auguin, Histoire de la cathédrale de Nancy.
Aug. Digot, Notice sur l’évangéliaire , le calice et la patène de saint Gauzelin.
Bull, d’arch. de Lorraine, t. II, n° 1, p. 5, i85i.
petites, mais d’une élégance exquise, s’enroulaient aux côtés de la coupe en une double volute, qui se terminait au centre par un fleuron. Sur le pied, entre deux zones d’ornements, on voyait gravés les quatre animaux évangéliques nimbés et portant des livres. Ce calice en argent doré était haut de omi5, large à l’ouverture de omi2 et avait om 12 au diamètre inférieur du pied.
On conservait aussi la patène, d’un diamètre égal à omi62, et de omi2 à la partie creuse du bassin. Au centre était figuré l’Agneau pascal portant une croix avec la bannière; nous ne pouvons malheureusement plus en offrir le dessin.
On ne passait pas à Mansuy sans visiter ces reliques ; D. Ruinart nous fait ainsi part de sa visite en 1696 : « Dans le trésor il y a un antique « calice avec deux anses, sur lequel diverses « figures sont représentées, qui doivent avoir été « sculptées il y a 700 ans environ. Nous conjec- « turons de là que ce calice fut donné par saint « Gérard dont on conserve aussi la chasuble et « l’aube1. »
Gerbert(Liturgia alemannica, I) dit l’avoir vu au xvme siècle.
Nous lisons dans le Voyage littéraire de deux bénédictins (II, p. 1 3o) , une mention de l’abbaye de Saint-Mansuy, fondée par saint Gérard, et du calice de ce saint dont la coupe est fort large et qui a des anses, et de son aube aussi fort large par le bas.
En comparant ce calice avec le précédent, on observe des différences qui accusent une transformation dans la fabrique des vases sacrés ; le calice de saint Gauzelin est encore presque oriental, ou du moins, s’il n’appartient pas directement à l’art byzantin, il sort d’une des écoles carlovingiennes sur lesquelles il exerçait grande influence. Ici, au lieu des zones de pierreries et de filigranes, nous voyons se dessiner une ornementation presque romane, des figures tracées sous des arcades, comme dans le calice de Coimbre et celui de la collection Stein; les attributs du pied ressortent aussi des habitudes rhénanes des xie et xii° siècles. Si ce n’était un certain cachet d’archaïsme qui survit dans le portique gravé sur la coupe, nous nous croirions devant un monument roman ; tel qu’il est, son style ne peut que confirmer la tradition
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et le dire des illustres bénédictins que nous avons pu citer à son propos L
Il est dit qu’Amblard , archevêque de Lyon (q56 f 978), donna un calice d’or à l’église Saint- Etienne 2.
J’ai trouvé dans les papiers de Beauméni 3 le dessin d’un calice d’agate orientale qui faisait alors partie du cabinet de M. de Mauny, et qu’on avait découvert à l’hôpital du Mans; la tige était rose, bleue et blanche. Il avait omo85 du haut et son diamètre à peu près autant. D’après la forme et le lieu où fut faite la découverte, on peut croire qu’il servit à la liturgie; nous le mentionnons ici parce qu’on sait que les calices taillés dans les pierres précieuses furent au xe siècle très recherchés.
L’Irlande, qui ne nous avait montré jusqu’ici que des spécimens d’art bien grossiers dans les singulières miniatures de ses livres, nous a révélé il y a quelques années, par la découverte d’un calice qu’on y a faite, un degré d’avancement remarquable comme orfèvrerie.
Dans une ferme de la paroisse d’Ardagh, comté de Limerick, tenue par une veuve du nom de Quin, un de ses enfants découvrit un beau calice d’or avec lequel il joua quelque temps sans qu’on y attachât d’importance, de sorte que le vase disparut de nouveau et ne fut retrouvé qu’en septembre 1868, dans un champ au sud-ouest du fort Reerasta. Ce lieu n’est pas inconnu de l’histoire. Selon une tradition locale, pendant les persécutions danoises, les Irlandais s'y réfugiaient et la messe y était célébrée ; une bataille aurait été livrée là, du temps de Brian Boromha, circonstance fort probable, si l’on en juge par le grand nombre d’ossements qui s’y rencontrent. L’église d’Ardagh fut fondée par saint Molua (622). (PL CCXCIX.)
Des mains du cultivateur qui l’avait trouvé, le calice passa dans celles du D1' Butler, possesseur du fort, et enfin au musée de Dublin qui le pos¬
1. Rohault de Fleury, Revue de l’art chrétien, 1 885. — iv» livraison.
Communiqués par M. Albert Lenoir
sède aujourd’hui. Il fut alors soigneusement nettoyé et réparé.
Ce calice est un des plus vastes que nous connaissions; son ouverture n’a pas moins de om2q, la profondeur du bol égale om09,la hauteur totale omi8, le diamètre inférieur du pied omi6; il contient, dit-on, quatre pintes de liquide1. La coupe est garnie sur les côtés de deux anses qui ont la forme de deux larges anneaux; le bord est arrondi en doucine et, au-dessous, enrichi d’un collier d’émaux et de filigranes. Ce collier se compose de douze lames d’or filigranées et interrompues par des médaillons d’émail bombés; ce nombre douze est peut-être pour rappeler les apôtres que nous voyons si souvent représentés autour des calices. L’hypothèse est d’autant plus plausible que sous le collier la coupe porte une inscription ou sont gravés leurs noms. Les lettres, hautes de om,04, sont bien conservées, malgré la délicatesse de leurs lignes, et remplies d’un pointillé : Pétri , Pauli , Andri , Jacobi , Johannis, Philipi , Bartholomei , Thomæ , Mathei , Jacobi , Tatheus , Simon, ordre un peu différent du canon de la messe et qui se rapproche davantage des litanies du manuscrit irlandais de saint Gall ou du missel de Bobbio.
Cette inscription est interrompue quatre fois par les deux agrafes des anses et les deux médaillons du milieu. Les agrafes sont composées de trois vigoureux médaillons avec dessins d’émail, bague ciselée, qui s’élèvent sur des arabesques filigranées qu’ils sont censés attacher au fond taudessous paraissent des dessins d’entrelacs creusés dans le métal. Nous donnons le détail de cette riche ornementation sur notre planche.
Les deux médaillons du milieu sont d’argent avec filigranes d’or. Ils semblent attachés au fond par cinq têtes de clous en émail; celui du centre est orné de dessins, ceux de la circonférence sont des morceaux de verre bleu, comme aux anses, et des morceaux d’ambre qui sont tombés. — Ces tètes d’émail et celles du collier, sorte de mosaïque en verre, ont leurs morceaux fixés à froid entre cloisons.
La coupe qui vient d’être décrite est portée sur une tige cylindrique en bronze doré et ciselée d’entrelacs ; les deux pièces sont reliées par une cheville
pintes de Paris égalaient 3 lit
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de fer. Le pied est d’argent, circulaire, bordé d’une bande partagée en huit segments d’or et de bronze et ornée aux points d’intersection d’un nombre égal de boutons d’émail. Le dessous du calice lui-même n’a pas été négligé par l’orfèvre ; dans le fond une boule de cristal couvre la virole d’attache de la coupe avec le pied, elle est entourée de plusieurs zones ornées d’arabesques ; enfin le bord extérieur, divisé en huit segments comme la bande supérieure qui lui correspond, est agrémenté d’entrelacs variés. 11 n’entre pas moins de 35q pièces dans la composition de ce calice.
L’Académie royale d’Irlande 1 a publié un mémoire très complet sur ce précieux objet ; après l’avoir décrit, on y cherche son âge, et parmi les données sur lesquelles on se fonde pour l’attribuer au ixe ou xe siècle, figurent surtout des comparaisons épigraphiques qui reportent l’inscription aux types des plus anciens manuscrits. La forme de l’Ase retrouve dans le livre de Dimma, l’évangile de saint Chad (vne siècle). — Le D dans l’évangile de Mac Regol (j-820), dans le livre de Kells, etc. L’L ressemble à un caractère hébreu dans l’évangéliaire de saint Chad à Lichfield, dans celui de saint Moling, au collège de la Trinité. Les O angulaires se voient dans le manuscrit de Durham écrit avant 626, sur une monnaie d’Offa, roi de Mercie (757 -J- 796), dans le Leabhar nah- Uidhre, célèbre manuscrit composé d’après un original du vie ou vue siècle par Maelmuire (f 1 106), sur une pierre de Roscommon du vie ou vne siècle, sur une inscription de Clonmacnoise du vne, sur une croix unique. Le P est fréquent dans les plus vieux manuscrits, livre de Durham, évangile de Mac Regol, — l’R dans le livre de Kells, l’S en manière d’X dans le psautier de saint Augustin (vne siècle), l’S verticale avec deux appendices à droite et à gauche de la haste est usuelle dans le livre de Kells, dans les évangéliaires de Lichfield, de saint Chad, de Mac Regol, etc. ; l’S anguleuse ressemblant à un 8 presque fermé paraît sur une des plus vieilles pierres d’Irlande découverte à Killeen Cormac, dans le comté de Kildare.
La partie ornementale de ce calice se rapproche par des analogies non moins frappantes des plus
1. The transactions of the royal irish açademy. Dublin, 1874, p. 433.
vieux manuscrits anglo-saxons et du genre décoratif que nous avons déjà signalé à propos du calice deTassilon. Les enroulements terminés par des têtes de chiens, les enlacements infinis des arabesques sont des traits que nous remarquons sur la coupe d’Ardagh et des caractéristiques du style anglo-saxon. Selon MM. Kemble et Franks, un de ces ornements tout particulier au style celtique, et appelé trumpet pattern , disparut au xie siècle après avoir été en usage dès les premiers siècles L
Ces diverses observations ont fait classer ce beau calice parmi les produits de l’art irlandais au xe siècle. Ce classement toutefois est peut-être trop reculé; j’ajouterai qu’on a cru reconnaître ce calice dans celui dont parlent les annales d’Irlande, en 1129, comme l’œuvre de la fille de Boderic O’Conor '2.
On trouva par la même occasion que ce beau calice, une petite coupe de bronze qui fut malheureusement brisée par la bêche ; elle avait omi4 de diamètre sur omo6 de profondeur; son pied manquait.
Une légende rapportée par Gocelin (1049), dans son histoire de saint Augustin, nous prouve qu’à une époque reculée les églises d’Angleterre, à moins que la pauvreté ne les obligeât à se servir de calices d’étain, étaient pourvues de vases en métal précieux 3. Il y avait, nous dit le chroniqueur, parmi les Saxons, un homme renommé pour la pureté de sa vie. Saint Augustin lui apparut au milieu d’une splendeur sidérale et lui ordonna, avec l’argent qu’il avait désigné, d’aller acheter un calice qui servit à célébrer les saints mystères sur son tombeau. Le visionnaire se rend à Londres et dans sa simplicité achète un calice d’étain. La nuit suivante, le saint lui apparaît de nouveau sous la même forme pour lui reprocher son manque d’intelligence : « Ce calice d’étain, « lui dit-il, que dans ta naïveté rustique tu viens « d’acheter, il convient de le donner à quelque « paroisse pauvre. Avec l’argent que tu conserves
1. Il faut avouer cependant que les ornefnents qui décorent la crosse des abbés de Clonmacnoise ont un certain rapport avec ceux-ci. — Or cette crosse, d’après la figurine d’évêque qu’elle porte, est romane.
Act. ord., S. Bened., t. I
CALICES
« inutilement dans tel endroit, tu dois acheter un « calice honorable et le porter solennellement à « mon monastère. » L’homme effrayé par cette réprimande court chercher l’argent et le porte aux religieux, afin qu’ils se servent de son prix pour avoir un calice d’argent. Telle fut l’origine de ce calice illustré par les miracles de saint Augustin. Gocelin se sert en en parlant des mots :
« Calix prœcipuus » que nous avons déjà rapportés, d’après le Livre pontifical, et qui désigne sans doute un calice de grande importance.
Si les calices d’étain étaient acceptés faute de mieux, les lois d’Edgard (7 975) proscrivirent absolument ceux en bois en 967 : « Docemus « etiam, ut quivis calix, quo quis Eucharistiam « consecravit, fusilis sit : et in ligneo ne ornnino « consecrato L
Les manuscrits saxons nous présentent d’autres formes de calices que celles d’Ardagh : sur le pontifical de saint Æthelwold - (fin du xe siècle), nous trouvons l’image d’un calice assez semblable à celui de saint Ludger (Voyez Chasubles).
Une miniature de British Muséum (Claudius, B. iv), nous montre Melchisédech devant l’autel et un calice analogue dans les mains du prêtre3. — Strutt publie aussi, d’après d’autres peintures du Xe ou xie siècle, un calice composé de deux cônes opposés et réunis par un nœud, un autre à peu près sphérique garni de deux volutes feuillagées qui ressemblent à des ailes 4.
M. Victor Stuers, de La Haye, nous signale le calice d’ivoire d’origine romaine que possède l’église catholique de Deventer (Pays-Bas). Il faut peut-être le ranger dans le nombre d’objets antiques christianisés.
Devons-nous mentionner aussi parmi les vases sacrés une singulière coupe de bois dur conservée dans le château de Dunvegan, à Skye (Hébrides), et sur lequel on lit cette inscription : « Ufo, fils « de Jean, fils de Magnus, prince de Man, le petit- « fils de Liahia Macgryneil, offre ce vase et espère « pour eux la clémence du Seigneur Jésus. Oneil
Id. pl. XIV
« Oirni fit cet ouvrage en 993 L » — Le bois porte des incrustations d’argent et était enrichi de pierres maintenant arrachées; on y voit cependant encore du corail. La forme est singulière : elle est carrée, allongée, arrondie dans le bas. La hauteur est de om2 1 , le vase est supporté par quatre pieds.
La cathédrale de Minden garde un vase en cristal de roche sculpté, monté en argent, élevé de om28 et large de om09- Ce travail oriental du xe siècle peut être mis en regard des gobelets de l’abbaye d’Oignies; il est classé parmi les ciboires, mais Mgr Barbier de Montault croit y reconnaître plutôt une coupe liturgique 1 2.
Dithmar, bénédictin de Magdebourg (lib. vi), mentionne un grand calice accompagné de sa patène et du chalumeau.
Sur la croix de Saint-Maurice, à Munster, aux pieds de Notre-Seigneur crucifié, on voit un calice qui peut donner idée des vases sacrés en Allemagne à cette époque. Il nous offre un col assez resserré qu’accompagnent deux anses, un corps godronné et un pied assez maigre. (Pl.CCCCIX.)
Sur l’autel portatif de la collection Spitzer, nous avons vu figurée une image de Melchisédech tenant le calice et la patène ; le calice est en forme de tulipe.
Un manuscrit de la Bibliothèque de Bamberg (A. 1. 47) nous offre l’image d’un calice fort semblable à ceux de Venise, avec la coupe ornée de perles et maintenue sur le pied par des bandes perlées 3.
XIe SIÈCLE.
Le xie siècle nous offre peu de richesses à Rome, circonstance qu’expliquent les terribles événe-
Bull, mon., 1881, p
3. Calques manuscrits de M. de Bastard à la Bibliothèque nationale, vol. VII, 20.
XIe SIÈCLE. — ITALIE.
ments que la papauté eut alors à traverser : les luttes contre les empereurs, la formidable alliance des Normands, l’exil de Grégoire VII, etc. Au milieu de tant de ravages et de désastres, on comprend qu’il restait peu d’argent et peu de temps pour s’occuper de l’argenterie des églises. Nous sommes obligés de demander nos rares renseignements aux peintures et aux inventaires. — Citons, par exemple, un calice que nous avons calqué sur une des fresques de l’église souterraine de Saint- Clément. (PL CCCX.) Ce vase est en or, godronné sur la coupe et le nœud, muni de deux anses, le pied est orné de larges perles.
Il semble qu’en Italie les anses devinssent plus rares sur les calices ; nous trouvons en Dalmatie, sur le campanile de Spalatro, une image d’un autel sous une lampe et portant un calice entre deux chandeliers. Le calice présente une simple coupe placée sur un pied évasé1.
Le pape Victor III (1086 -J- 1087) légua de riches calices au mont Cassin : « Calices aurei xii, cum patenis suis, vu majores et vi minores. Fistula aurea cum angulo, calices argentei Saxonici 11
et alii argentei vu, fistulæ argenteæ 11 . Calices
onichino duos2. » — Il est question dans la chronique du mont Cassin d’un calice d’or que l’empereur avait fait déposer sur l’autel de saint Benoît3 4.
On peut juger de l’état misérable auquel certaines églises étaient réduites en Italie, par l’histoire de la fondation du monastère de Saint-Michel, à Pise. — L’abbé Bono (vers 1048) raconte qu’avant lui il n’y avait dans le sanctuaire qu’un missel et un calice d’étain, et que bientôt, grâce à sa diligence, on y trouvait quatre calices dont un en or pesant 1 1 onces L
La forme de ces calices était peut-être celle que nous voyons encore dans les manuscrits contemporains de la célèbre abbaye, celui, par exemple, gravé (PL CCCXXXIX), formé de deux coupes semi-ovoïdes réunies par un nœud, dont l’une renversée servait de pied à l’autre. A la page 71 du
1. Jahrbuch der k. k. central commission. Vienne, 186 1 , vol. V, p. 242.
Muratori, Antiq., V
même manuscrit, le calice qu’on donne au clerc est ovoïde, mais le pied différent et très allongé.
Calice à pied demi-sphérique. (Manuscrit de la Bibliothèque nat., fonds latin, 8878, f° 181, verso).
Dans le pontifical de la Minerve (PL CCCX), le calice que l’évêque donne au sous-diacre est hémisphérique et n’a d’autre ornement qu’un rang de perles dans le haut ; la patène, ourlée de grosses perles, porte au centre une croix équilatérale dont les branches traversent un petit cercle.
L’investiture des abbés avait quelquefois lieu par le calice : « ... investivit ipsum abbatem cum calice quo communionem acceperat »' (Du Cange).
D. Martène et D. Durand, dans leur voyage, nous signalent de la manière suivante le calice qu’on leur montra à Saint-Josse-sur-Mer :
« On trouve à deux lieues de là (Montreüil) « l’abbaye de Saint-Josse-sur-Mer, oü nous n’a- « vons rien vu de remarquable que le calice de « saint Josse, qu’on ne peut nier être très ancien. « 11 est de fonte et peu élevé, mais la coupe est « fort large ; elle a deux anses, et on y lit cette « inscription:
4- CUM VINO MIXTA FIT XPI SANGUIS ET UNDA TALIBUS HIS SUMPTIS SALVATOR QU1SQUE FIDELIS
« Sur la coupe est représenté un Christ dans « son siège, entre saint Pierre et saint Paul, et, « de l’autre côté, un agneau entre deux anges. Sur « le pied du calice sont représentées quatre « figures de saints ; l’un, revêtu en prêtre, avec
« cette inscription . S. Sacerdos Christi et
« Confessor. L’autre en habits pontificaux, mais <t sans mître, avec ces mots: Hic est sanctus Mar- « tinus archiepiscopus . Le troisième en habits sait cerdotaux, tenant la crosse en main, sans mître, « avec ces mots : Pater monachorum Benedictus
D'Agincourt, pl. XXXVII, fig
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« abbas. Enfin, le quatrième, revêtu en habits « pontificaux, tenant la crosse en main, mais sans « mitre, avec cette inscription : Hic est S. Vedas- « tus episcopus » Ce calice portait, avec le nom de saint Josse, un souvenir légendaire : lorsque le saint solitaire officia pour la première fois dans la nouvelle église que le duc Haymon lui avait fait construire auprès de sa cellule, une main céleste parut visiblement sur l’autel, bénissant le saint calice et les oblations, et l’on entendit une voix qui disait : « Parce que vous avez « méprisé les richesses de la terre et refusé le
« royaume de votre père . , je vous ai préparé
« une couronne immortelle et la compagnie des « anges... 2 » Plus tard on bâtit sur l’emplacement de la cellule l’abbaye de Saint-Josse-sur-Mer, en Ponthieu, oü l’on prétendait conserver le calice miraculeux, en souvenir duquel on avait coutume de représenter le saint, un calice à la main.
Les deux bénédictins, sans se prononcer explicitement, semblent accepter la tradition, mais des dessins, sur lesquels j’ai eu la bonne fortune de mettre la main, nous indiquent un style qui écarte du viie siècle le classement de cet objet. J’ai retrouvé ces dessins dans les papiers de Montfaucon, datés de 1730 et signés d’un certain F. S. Retel ; bien qu’ils soient seulement au crayon et négligés sur certains détails, comme ils sont de la grandeur de l’original et qu’ils nous le montrent sur les deux faces, on peut assez bien juger le style. Je ne crois pas, d’après les caractéristiques qui nous sont ainsi révélées, que nous puissions le supposer antérieur au xie siècle. Si l’attitude des personnages, la figure du Christ qui paraît imberbe, l’absence de mître aux bustes des saints, sont des caractères carlovingiens, le nœud feuillagé et serti haut et bas de deux rangs de perles, l’ornementation des anses qui les rapproche du calice de Wilten, le style épigraphique, enfin, la forme léonine des vers de l’inscription paraissent appartenir à l’époque romane.
D’après la description de Moulini dans sa lettre à Montfaucon3, il est question d’étain, quant à la
Bibliothèque nationale, fonds latin
matière, et de traces de dorure. On ne dore guère l’étain; on ne confie pas à un métal si grossier de si riches ornements. Il est donc probable que ce calice était d’argent et que l’oxydation lui avait fait perdre son éclat ; élevé de om20, large au diamètre supérieur de omib entre les anses, il contenait trois demi-setiers de Paris.
On conservait à l’abbaye de Dommartin l’autre calice, dit de saint Josse, qui portait cette inscription :
SUMITUR HIC CHRISTI SANGUIS PROTECTIO MUNDI
Malheureusement Montfaucon n’a pu se procurer le dessin de ce dernier dont le souvenir figuré ne nous est pas parvenu.
Voici encore la mention d’un calice que les deux bénédictins virent à Saint-Omer 1 : « Ce qui nous « fit le plus plaisir, fut de voir dans le trésor de « la cathédrale le calice de saint Orner. Il est d’or « massif ; il a plus d’un pied de hauteur. La coupe, « qui a des anses, a plus d’un demi-pied de pro- « fondeur, et presque autant de diamètre. Il « fallait des calices de cette grandeur pour suffire « à la communion des fidèles. La patène, aussi « d’or, a plus d’un pied de diamètre ; il y a au « milieu un agneau représenté avec un A et un Q. « Je ne parle pas du reste de l’argenterie, qui est « très belle et très riche. »
Olderic, archevêque de Lyon (-J- ioq5), donna à Saint-Etienne : « Calicem unum cum patena et « calarno ex auro purissimo, atque alterum ex « argento purissimo similiter cum patena et ca- « lamo ac decorato auro cum palleis et brandacis « tresque rnagnos anulos aureos cum pretiosissi- « mis gemmis, etc. »
On trouvait alors de précieùx calices dans nos églises, comme nous le prouvent ces vers relatifs à l’histoire des évêques de Cambrai :
Dant et calicem aureum De septem marchis conditum Prêter texturam lapidum Et electrorum precium*.
Voyage litt., II, p
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XIe SIECLE. — BAS-RELIEFS.
Des monuments figurés nous fournissent quelques renseignements sur leur forme. Dans le missel de saint Denys, de la Bibliothèque nationale, nous trouvons sur la miniature gravée (PL XIII) un calice en or, avec nœud, anses et pied conique; la patène est pédiculée et ressemble à la coupe de saint Ludger, à Werden. Dans le manuscrit latin 8878 de la Bibliothèque nationale, nous voyons les vingt-quatre vieillards de l’Apocalypse qui tiennent à la main des calices d’or, et les anges renversant les phiales, calices garnis d’anses qui réunissent la panse au pied. Dans les miniatures du manuscrit de Troyes, les calices sont représentés en or, simples coupes avec nœud et pied, sans anses, et qui, prises à l’échelle, sont d’une grande dimension. (PL X et XL)
J’ai dessiné au musée de Caen, sur des moulages de chapiteaux du xie siècle, des calices ornés de godrons et de cannelures ; sur l’un d’eux, on remarque de petits triangles gravés sur le col en manière d’ornements.
On trouve souvent sur les chapiteaux romans l’image de deux oiseaux qui se désaltèrent dans un vase, image que les plus anciennes traditions iconographiques avaient portée jusqu’aux sculpteurs de cette époque et qui figurait certainement le calice eucharistique. Nous les rencontrons sur un chapiteau de Notre-Dame du Port, à Clermont, où deux griffons se désaltèrent dans une coupe cannelée, portée sur double nœud et pied
évasé1, — à Chartres, dans le cloître de Saint- Victor, — à Marseille, — à Saint-Hilaire de Poitiers, où deux oiseaux boivent dans une sorte d’amphore, — à la Charité-sur-Loire 2, — sur un chapiteau de l’église Saint-Romain à Montbrison, ou ils puisent dans un vase à deux cônes renversés et unis par un nœud3, — sur un manuscrit arménien de la Bibliothèque de Tours, du xie siècle, un calice à galbe extérieurement concave est figuré entre deux paons 4.
J’ai copié dans la cathédrale du Mans, sur un chapiteau, un calice où boivent deux animaux fantastiques à tête de colombe et à queue de serpent, et qui correspond peut être au texte de saint Mathieu (ch. x) : « Estote ergo prudentes sicut « serpentes et simplices sicut columbæ. » « Ici, ajoute M. Hucher3, l’intention symbolique ne saurait être méconnue, il s’agit évidemment de deux âmes chrétiennes, et dès lors le vase dans lequel elles s’abreuvent ne peut contenir autre chose que la liqueur sacrée. Nous voyons le même sujet, mais excessivement mutilé, dans les ruines de l’abbaye de Déols, près de Châteauroux. Le baron Chaudruc de Crazannes6, MM, Lelewel et Cartier ne doutent pas que ces vases ne soient eucharistiques. » (PL CCCXII.)
Mgr Barbier de Montault nous désigne une image de ce genre à Lusignan.
Il y avait encore en France des calices de corne, si tant est que l’on puisse regarder comme tel le scyphus dont parle Helgaud (-J- 1048) (in Roberto rege Franciæ) : « Erat hinc ornamento adjunctus « scyphus corneus, quo deferebatur vinum ad « celebrandum sacrificium. «
Nous apprenons par les papiers de Montfaucon (latin, 1 1912) que la coupe de saint Robert d’Aurillac (-J- 1067) était en bois, ou plutôt une espèce de courge ou de calebasse ayant deux pouces et demi de haut, 7 de large et 22 de circonférence.
Revue de Numismatique, 183g
Les calices de grande dimension à large bol paraissent avoir été d’un fréquent usage au xie siècle ; des manuscrits de la Bibliothèque de Bruxelles (9968, f° 76 v°, 9987, f° 98 v°) nous en fournissent des preuves. Ils sont ordinairement pourvus d’un nœud. On en voit aussi dont le pied est simple, comme sur un autre manuscrit de la même époque et de la même Bibliothèque (9916, f° 5i v°) ; il est vrai que, pour ce dernier, l’image ne s’applique pas à des vases liturgiques.
On croit conserver en Hollande le calice de saint Bernulphe, évêque d’Utrecht (-]- io5q).
L’Espagne ne possède plus guère aucun objet liturgique antérieur à l’invasion des Maures, et elle dut en fabriquer rarement de riches pendant leur domination, ce qui explique le petit nombre d’objets de ce genre que le haut moyen âge y a laissés. L’église Saint-Isidore de Léon garde dans son trésor un calice dont la rareté ajoute au prix de la matière et de la beauté ; il est d’une richesse merveilleuse, en agate montée en métal précieux. Dans le haut il porte un large collier métallique avec cabochons entremêlés de perles et un feston de feuilles qui pend sur le bord de l’agate. Quatre bandes, comme dans les calices de Venise, relient, en suivant le galbe du vase, ce collier au nœud; le nœud est enrichi de losanges encadrant des arabesques, de cabochons, de perles et de filigranes. Au-dessous, entre deux rangs de perles, on lit cette inscription :
IN NOM1NE DOM1NI URRACCA FREDINAD
La dernière partie du pied s’évase davantage, l’agate rattachée par quatre liens y reparaît avec ses veines vigoureuses, enfin le socle est garni d’une galerie filigranée. (PL CCCXII.)
Le nom d’Urracca 1 ne peut s’appliquer à la femme impie qui, loin de doter le trésor de Léon, le pilla au commencement du xne siècle. Je crois que nous pouvons faire plutôt remonter ce beau calice au xie, et sinon, à la fondation de l’église Saint-Isidore, en ioo5, du moins à sa reconstitution par Ferdinand Ier en io5o. Peut-être ce prince inscrivit-il son nom sur le pied du calice à l’occasion de la translation des reliques de saint
1. Une Urraca, reine de Zamora, est enterrée dans l’église (xi* siècle).
Isidore (io58). La ressemblance de ce calice avec ceux que nous avons vus à Venise, sa coupe d’agate, les liens qui réunissent le collier au nœud du vase offrent des analogies qui ne permettent pas de les éloigner beaucoup chronologiquement.
Nous pouvons le rapprocher du calice de saint Dominique de Silos (-]- 1073) dont le style, les ornements, l’épigraphe et surtout le trait caractéristique des petites arcatures du bas, confirment pleinement le classement du calice de Léon. On y trouve aussi une formule dédicatoire analogue :
IN NOMINE DOMINI AD HONOREM SANCTI SEBASTIANI DOMENICUS ABBAS FEC1T
Ce calice est formé de deux parties hémisphériques qui constituent la coupe et le pied, et que réunit un nœud en fuseau. Ces deux hémisphères sont ornées d’arcades en plein cintre dessinées par une sorte de grènetis et soutenues par des pilastres de même genre. Le bord supérieur est décoré d’un double rang de postes1.
On conserve dans le même couvent la patène de saint Dominique, dont le diamètre égale om3 1, et qui est garnie intérieurement de huit lobes ; autour s’enroule une large bordure ornée de pierreries avec filigranes; au sommet on remarque un camée antique et dans le bas .une inscription grecque qui semblerait indiquer une fabrication byzantine, nouveau point d’attache avec les ateliers si florissants de Constantinople.
Parmi les vases liturgiques du haut moyen âge espagnol, le P. Cahier publie un calice en forme évasée avec un nœud feuillagé et très riche2.
Il est question dans le missel de Léofric d’une formule de consécration pour la patène et le calice (1050-1672) 3.
Malgré l’invasion des Hongrois, l’Allemagne avait moins souffert que la France durant le xe siècle. Bien que l’art y fût tombé dans une grande décadence, l’orfèvrerie s’était maintenue dans quelques-unes des cités impériales des pro-
Nouveaux Mélanges. — Bibliothèques, p
3. The Leofric missal in the Cathédral of Exeter during the episcopate of its first bishop a, D. 1050-1072,
XIe SIECLE. — HILDESHEIM.
vinces du Rhin et dans les grands monastères, sous la protection des empereurs de la maison de Saxe. Dès les dernières années du xe siècle un retour vers l’orfèvrerie artistique se fit vivement sentir. Egbert, archevêque de Trêves (977-993), dota son église d’un grand nombre de pièces remarquables. Willigis, archevêque de Mayence (976-101 1), avait donné à son église, entre autres objets merveilleux d’orfèvrerie, un calice d’or dont le pied et la coupe étaient gemmés et qu’un homme avait peine à soulever 1 . Saint Bernward d’Hildesheim fut un des plus ardents à accélérer le mouvement; son prédécesseur Othwin avait déjà rassemblé beaucoup d’or, de gemmes, de pierreries, de perles, pour former un calice et une patène, mais prévenu par les infirmités, il ne put accomplir son dessein. Bernward, fidèle à sa mémoire, se chargea de l’exécuter et ne manqua pas d’y mettre le nom d’Othwin qu’on y lisait encore au xme siècle ; mais il est probable que ce vase d’or massif fut refait à cette dernière époque, car les caractères des inscriptions, leur rédaction qui rappelle un passage du Pange lingua de saint Thomas, nous empêchent de les attribuer au xie siècle. Le nœud est formé d’une seule topaze taillée à huit pans et enchâssée dans une plaque d’or. On voit sur ce calice, gravées, douze figures d’apôtres, et de plus, sur le pied, six médaillons qui encadrent des sujets évangéliques, et quatorze pierres précieuses dont six antiques ( King ). Sur la coupe du calice on lit ce distique2 :
SE TENET IN MANIBUS SE CIBAT IPSE CIBUS
Sur la patène, l’agneau est accompagné des quatre animaux évangéliques et de cette inscription en lettres gothiques :
V1CTIMA QUÆ VICIT SEPTEM SIGNACULA SOLVIT
UT COMEDAS PASCHA, SCANDES CENACULA CELSA3
Pendant la guerre de Suède, ce calice fut mis en gage chez un juif, mais il put être retiré et rendu à la cathédrale, où on le voit encore.
Bolland,, Oct, xr
Saint Bernward avait établi dans son palais des ateliers où de nombreux ouvriers travaillaient les métaux; il les visitait tous les jours, examinant et corrigeant les ouvrages1. Parmi ses présents, Tangmarus nous signale plusieurs calices, un en onyx, un autre en cristal d’un travail merveilleux, un troisième en or très pur du poids de 20 livres.
On gardait dans la chambre des reliques du château royal de Hanovre une patène d’argent qu’on attribueàsaint Bernward d’Hildesheim. Elle est garnie de huit lobes assez profondément creusés ; tout le fond est orné de dessins niellés, au centre le Christ bénit, les bras étendus, et assis sur l’arc-en-ciel; huit demi-cercles correspondent deux par deux à chacun des lobes. Dans les lobes eux-mêmes on voit tracées les allégories des vertus cardinales et les attributs des évangélistes. Enfin au bord extérieur de la patène nous lisons ces deux vers :
+ EST CORPUS IN SE PANIS FRANGITUR IN ME VIVET IN ÆTERNUM QUI BENE SUMIT EUM
M. le chanoine Kratz a eu la bonté de nous communiquer une copie de cette patène qu’il a relevée lui-même et qui se trouve maintenant à Vienne. (Pl. CCCXXVII.)
C’est aussi par le bénéfice d’une communication de M. Kratz que nous avons pu graver (Pl. CCCXXI), grandeur des originaux, le calice et la patène d’argent trouvés en 1 85 1 dans le tombeau de l’évêque Udo (1079-1114), nouvel exemple de la petitesse des vases déposés dans les tombes sacerdotales. Sur la patène légèrement bombée, on voit gravée une main bénissante placée sur une croix et cette inscription tout autour : Dextra Domini.
Un petit calice et une patène d’argent furent aussi trouvés en 1667 dans le tombeau de l’évêque Hezilo d’Hildesheim, lorsqu’il fut ouvert dans l’église de Saint-Maurice 2.
M. Falk nous signale comme un des plus beaux de l’Allemagne le calice conservé à Frauenberg,
Labarte, I, p. 38o
F. -H. Bodeker, Sammlung mittelaterliche kunstschiil^e Hildesheim, ire série.
Lettre de M. de Farcy.
■2. King. Modèles de calices du xi® au xiv® siècle, 18 58,
Kratz, Der Dam pu Hildesheim, p. 89.
CALICES
près Enskirken, que Ton croit avoir appartenu à saint Annon de Cologne (-J- 107 5). Les bords de la coupe sont décorés d’arcades trapues sous lesquelles figurent des apôtres, le tout tracé en nielles ; la coupe et le pied sont décorés de godrons feuillagés. Ce calice a om2o de hauteur, om 1 2 de diamètre à la coupe et omi3 au pied. Weerth semble admettre la tradition qui le fait remonter à la fin du xie siècle; cependant, sans aller aussi loin que M. Didron qui le croyait du xiii0, il nous paraît de la dernière plutôt que de la première période romane1.
Il existe en Allemagne un calice qu’on dit avoir appartenu à saint Ulric, évêque d’Augsbourg (-J- 973); d’après le dessin qu’en donne Sighart 2, qui nous montre un calice a panse godronnée et couverte d’arabesques, à double nœud, à pied évasé et godronné aussi, je ne crois pas ce vase plus ancien que le xie ou xnetsiècle. Sous ce saint évêque, la cathédrale d’Augsbourg avait été pillée. On retrouva dans son tombeau un calice qui passait pour guérir ceux qui y buvaient pour recouvrer la santé.
Conrad, dans sa chronique de Mayence, parle d’une patène environnée de pierreries. Il fait encore la description d’un grand calice, qui est merveilleuse, et dont cependant il atteste la fidélité: « Hic calix habebat altitudinem unius « ulnæ, et capere poterat dimidium sextarium « vini. Nec ab omni homine poterat levari a terra « commode. Nullus me in hoc scripto arguat « obsecro falsitatis. » Il avait auparavant décrit un calice mineur dont le pied et la patène étaient abondamment pourvus de pierreries. Il parle aussi d’un grand calice épais d’un doigt, complètement orné de pierreries et garni de deux anses comme les mortiers à épices. Il fait mention de cinq calices d’argent pour Mayence ; Doughty3 dit en avoir vu encore à Mayence et dans d’autres villes de l’électorat; il cite trois vastes calices ansés à Eichsfeld.
Ces richesses ont beaucoup diminué et il nous
Weerth, Mon. d’art , pl. LU, fig. 1, texte p
P. Cahier, Nouveaux Mélanges, p. 248.
Annales arch., XIX, p. 147.
2. Bildende Kunste in Bayent , p. 125 et 198. 11 parle de celui conservé au couvent des bénédictins d’Ottobeurn.
est difficile, dans les descriptions précédentes, de reconnaître le grand calice de la cathédrale de Mayence qui ressemble à celui de Reims, sauf qu’il est plus grand et que le pied est un peu conique. Toute l’ornementation consiste dans des incrustations d’émaux, excepté le bord inférieur du pied, où l’on voit une petite guirlande de fleurs. Le pied porte une suite de médaillons représentant la Passion. La bande extrême de la patène est assez large, elle se détache sur le milieu par une série de lobes plus que demi-circulaires.
La patène de Mayence porte au centre un grand émail représentant le jugement dernier.
Un second calice du même trésor offre une coupe à six pans entièrement couverte d’émail1.
Il y avait aussi à Mayence, les jours de fête, une exposition, une pergula que l’on [ornait de vases suspendus et remplis de reliques2.
Nous lisons dans l’inventaire de Prüm que l’église possédait : « calicem aureum, cum patena, « in crucis modum compositum, gemmatum, una « cum cœborio (sic) aureo gemmatoque et fistula » nihilominus aurea cum gemmis ; offertorium « aureum gemmatum cum patena3 . »
La grande chronique de Belgique fait mention d’un grand calice d’or à deux anses que l’empereur saint Henri (1003-1024) avait donné à l’église de Saint- Laurent4. Nous avons raconté ailleurs3 celui qu’une légende nous montre offert à la sainte Vierge et à saint Georges et dont le poids dans la balance éternelle aurait sauvé le prince. Ce dont on ne peut douter, c’est de sa pieuse munificence envers les sanctuaires ; nous en possédons encore un merveilleux spécimen dans la riche chapelle de Munich, où l’on conserve un calice en cristal de roche monté en or. Le cristal est une tasse munie d’une seule anse, ornée de diverses arabesques, et provenant sans doute d’un des ateliers siciliens qui ont, au xe siècle, envoyé en Allemagne de nombreux produits de ce genre®; saint Henri II
Sainte Vierge, II, p
6. Voyez notre article sur un reliquaire de la vraie croix : Revue de l’Art chrétien, 1884.
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devait les avoir surtout en faveur, car nous le j voyons en insérer de semblables dans les panneaux ! d’or de l’ambon d’Aix-la-Chapelle. (PI. CCCIX.) L’orfèvre voulant garnir son calice de deux anses a mis en pendant de celle de cristal une anse semblable en métal. Le nœud est aussi en cristal, le pied évasé est orné tout autour de cabochons. Nous attirons surtout l’observation sur la monture de ce vase qui est faite à charnières comme pour les calices de Venise, procédé très favorable aux pièces de cristal ou d’agate, pour lesquelles les soudures sont à redouter et qui semble indiquer dans ce travail la présence d’une main byzantine1. (PI. CCCXLI.)
Le trésor de Bamberg conserve une relique de sainte Cunégonde (-J* 1040) que nous pouvons aussi rappeler ici. C’est un peigne d’ivoire sur lequel on voit sculpté un grand calice à panse godronnée où deux oiseaux se désaltèrent'2.
Il est probable que les calices de cristal de roche ou d’onyx n’étaient pas frappés, à cause de leur prix, par l’interdiction du concile de Tribur (près Mayence, 895) contre le verre ; en effet, l’histoire mentionne un calice de cristal, un autre d’onyx que l’empereur Henri offrit à Richard de Verdun. On voit aussi dans les chartes de Pressy-sur-le- Cher un legs du comte Heccard consistant en un calicem vitreum de sapliiro 3.
Un calice d’argent de Salzbourg, qui figurait à l’exposition de Vienne en 1874, appartient au couvent des bénédictins de Saint-Pierre, et nous l’avons reproduit (pl. CCCXVIII), d’après une photographie que nous a fournie le père Willibald.
Il n’a que omio de hauteur; très simple, il est seulement composé d’une coupe hémisphérique, d’un nœud garni de billettes et d’une base évasée; on lit sur le pied le nom du donateur Gerholdus,
1. Heft, blatt. XVII. Ausgewahlte kunstwerke aus déni schatze der Reichen Capelle in Kônigliehen Residenz zu München. — L’image ne donne qu’une faible idée de l’original.
Becker et Hefner,, III, pl. IX, chromo. Costumes, ustensiles, etc., pl. XLV.
D. Kuln, Catalogue, p. 242.
Zethler, Trésor de la riche chapelle.
M. Zethler l’a nouvellement publié en chromo avec l’élégant ciborium sous lequel il se trouve placé, mais qui doit remonter à une date antérieure.
Ann. bénéd., V, p. .198, note
qui vivait à la fin du xie ou au commencement du xiie siècle :
HOC TIBI DEVOTUS DAT MUNUS CURISTE GERHOLDUS
La patène, ornée de six lobes, porte au centre un agneau dessiné au trait qui a derrière la tête une croix équilatérale en guise de nimbe, et audessus la main divine qui le bénit; au bord du plateau se développe cette inscription :
GAUDEAT IN VITA HEINRICUS SIRUS ET 1TA
Doughty 2, qui dans son voyage d’Allemagne, au xvne siècle, a vu sans doute beaucoup d’objets qui n’existent plus, a relevé une infinité d’inscriptions de calices dont il donne quelques-unes; autant que possible on les faisait concises pour mieux frapper l’esprit. En voici une composée d’un verset de l’Epitre de saint Jean (I. 7.) :
Des Calices, p. iq
3. Saint Birin, évéque de Dorcester, 640. — Aperto sepulcro inventum est integrum cum calice.
CALICES
qu’à celui d’Hildesheim dont nous parlerons tout à l’heure. L’usage d’ensevelir les prêtres avec les instruments du sacerdoce, comme on enterrait les guerriers avec leurs armes dans l’antiquité, a eu cours dans tous les temps; nous l’avons reconnu au xie siècle, à propos de Udo et de Hezilon; nous pouvons citer pour la même époque le petit calice d’or découvert à Trêves dans le cercueil de l’archevêque Poppo (f 1049), clu^ n’a que °m°5 de hauteur, et qui appartient aujourd’hui, ainsi que la patène, à un curé de cette ville. Nous l’avons gravé d’après un dessin envoyé par M. Houben h (PL CCCXXIII.)
M. le docteur Schnütgen possède dans sa belle collection de Cologne un petit calice d’argent qui a peut-être eu cette destination funéraire; il est simple, uni, garni d’un rang de perles; sur la patène, de om09 de diamètre, on voit l’agneau avec le nimbe crucifère et l’inscription : Agnus Dei. On l’attribue au commencement du xie siècle 2.
Le Musée néerlandais, nous écrit M. Stuers, de La Haye, possède un anneau épiscopal et un petit calice d’argent, en forme de tulipe, trouvés dans le tombeau de saint Bernulphe (-f- io56). On trouva aussi à Troyes, dans le tombeau d’Hervé (-J- i2o3), un calice d’argent; mais il semble que la coutume d’enterrer des vases précieux se soit très affaiblie dès le xie siècle. Cette libéralité envers les morts avait, outre la dépense qu’elle exigeait, l’inconvénient d’exciter les convoitises des spoliateurs et d’entraîner, malgré les anathèmes formulés pour protéger les tombeaux, de fréquentes violations de sépultures. Nous avons vu, à l’article des Confessions, que les reliques des saints furent reconnues en grand nombre aux xi® et xne siècles, et qu’on ouvrit les châsses pour les vénérer; ce fait m’expliquerait la présence de beaucoup de calices d’étain, dont la forme ne permet pas de reporter la fabrication à une époque plus ancienne, et qui durent alors remplacer dans les tombeaux primitifs des vases plus précieux, conservés sans doute avec respect dans les trésors. Cela expliquerait aussi que ces calices, relativement modernes, portent des noms antiques, que leur présence dans les anciennes sépultures leur firent donner3.
Ce qui semble prouver que les calices d'étain au
Rien n’est plus facile que d’en citer des exemples multiples, et nous en avons réuni (PI. CCCXXIII) quelques spécimens.
J’ai dessiné dans le trésor de Saint-Pierre deux calices de cette sorte, dont les moulures, le pied, la silhouette n’ont rien de commun avec les calices primitifs, de même qu’à Saint-Jean de Latran et dans la sacristie de Saint-Côme et Saint-Damien, à Rome. Ce dernier, assez semblable à celui de Saint-Pierre, est accompagné dans le reliquaire de cette légende : « Calix cum patena Sli Felicis, « papæ et martyris. « S’il est impossible d’accepter cette indication d’après la forme du vase, on peut la justifier en le considérant comme un objet placé postérieurement dans la châsse du saint martyr (-J- 274), dont il a pris le nom en touchant aux cendres.
Nous avons encore en France une multitude de calices d’étain peu anciens.
M. l’abbé Thiercelin, auteur de savantes recherches à Jouarre, a trouvé, dans un tombeau attribué au xiie siècle, un calice qui devait être placé sur la poitrine d’un prêtre (Pl.GCCIX. ) Dans presque toutes les tombes, il a toujours remarqué sur la poitrine du mort des débris de calices oxydés1.
M. de Prinsac m’a dit qu’on en possédait plusieurs à Besançon. Dans le tombeau de saint Scutarius, au Puy, il y avait un petit calice d’étain et de fer-blanc, d’environ un demi-pied de haut, d’une figure ancienne et semblable à un verre 2.
A Angers, on en a trouvé un dont la coupe est en forme évasée 3.
J’en ai dessiné un au musée de Tours, à large coupe, pied très mince, d’environ omi5, qu’on a retiré de la Loire, à Amboise.
A Arras, le musée en possède un assez grand nombre, de formes diverses, dont quelques-unes se rapprochent des types du Vatican, mais ils sont presque tous d’époques fort rapprochées de nous.
xi» siècle furent réservés pour des usages funéraires, c’est que Pierre Damien (f 1072) incrimine la négligence des prêtres « qui stanneis, vel etiam supparis cujuscumque « metalli calicibus eisque sordidis utebantur, quos pro- « priis adhibere labiis vir quilibet potens non digna- « retur. »
P. Cahier, Nouveaux Mélanges, 187?, p
Voyez aussi Répertoire arch. d’Anjou, 1867 — Musée
d’Angers, n" 779. Je ne sais s’il s agit du niême objet.
XIIe SIÈCLE. — MOSAÏQUE A VENISE.
Gough, dans son ouvrage sur les monuments funéraires delà Grande-Bretagne1, publie un assez grand nombre de ces calices; ils sont souvent en forme de coupe très large, portés sur une tige mince, nouée, et sur un pied très évasé. Tel était celui découvert dans un tombeau du xme siècle de la cathédrale de Lincoln; ce calice était placé à la droite de la tête du mort et recouvert d’une patène lobée à quatre feuilles avec une main bénissante au milieu. Le calice de saint Nicolas de Carlish, exhumé en i"65, celui de Lichfield, sont analogues.
Calice d’argent trouvé à York dans le tombeau d’un archevêque.
(D’après Drake.)
A York on en a découvert aussi plusieurs en argent 2.
L’église de Saint-Maurice, à Münster, possède un calice d’étain en forme évasée, qui fut trouvé dans le tombeau de l’évêque Frédéric, mort au xne siècle; il est haut de orai7, large en diamètre deomii3. Il a figuré en 1879 à l’exposition de Münster, sous le n° 270.
Le docteur Schneider de Mayence 3 a eu la bonté de nous envoyer les dessins d’un calice et d’une patèned’argent, trouvés en 1 85o dans le tombeau de l’archevêque électeur Adalbert I, delà maison de Nassau. Le calice, malheureusement très mutilé, laisse reconnaître encore son galbe évasé en forme de lis. (PI. CCCXX.)
En 1 1 20, on ouvrit la châsse de saint Hariulfe : « Stabat calix,consepultus superpectusejus jacebat « etplumbea tabula subcalicepræ pectoreejus,quæ
1. Gough (Richard), Sépulcral monuments in Great Britain. Londres, 1786.
2. Voy. xiii0 siècle, Drake, Histoire et antiquités d'York, II, 481.
3. Die graberfunde im ostchore des Dômes qu Mainq (Mayence, 1874).
« tabula scripta tenebat nomen, patriam . ad
« ultimum cum sandalia auro intexta extrada vice disset, in lacrimas resolutus est L »
Bibliothèque nationale, manuscrit grec 58o, f» 3.
XIIe SIÈCLE.
Pendant que l’architecture adoptait des formes de plus en plus ornées, et qu’elle sculptait sur les portails de nos cathédrales de longs poèmes, pour ainsi dire écrits sur la pierre, l’orfèvrerie se développait dans le même sens. Elle abandonnait la tutelle byzantine, elle cherchait à se créer un art indépendant, et renonçait aux cabochons, aux émaux, pour rappeler sur les vases sacrés les scènes de l’Évangile et de la Bible. Sur le calice de saint Gérard, un des premiers monuments de cette émancipation artistique, des personnages sous un portique nous révèlent un esprit tout nouveau chez les orfèvres. Les dessins sont d’abord timides; aux xe et xie siècles, ils offrent généralement de simples nielles; au xne siècle le procédé du repoussé et de l’étampage prête plus de vigueur à ce style et lui permet de produire des effets inconnus jusque-là. Si les simples tracés sont encore
quelquefois réservés à la coupe pour ne pas gêner les
lèvres du prêtre, on voit les parties inférieures du calice, surtout le pied et le nœud, se couvrir de larges rondes bosses, qui nuisent peut-être à la pureté du galbe, mais qui valent à la décoration une ampleur extraordinaire; alors paraissent sur le pied les scènes prophétiques de la Bible, Abel, Melchisédech, le serpent d’airain, les bustes des prophètes, puis en montant, les emblèmes évangéliques, les quatre fleuves mystiques; de l’image laissée à la base on arrive enfin à la réalité gravée
i. Chronicon Aldenburgense majus. — Migne, 174-1542.
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sur la coupe eucharistique elle-même; là sont retracés les faits de l’Évangile, l’Annonciation, la Nativité, le Baptême, le Crucifiement, et, près des lèvres du calice, les douze apôtres assis comme au bord de la table du cénacle.
Ce sont les traits qui caractérisent les monuments que le xne siècle va nous mettre sous les yeux, et dont l’art rhénan nous offrira la plus brillante expression.
L’Italie est peu féconde pour nos recherches pendant le xne siècle, époque rendue désastreuse chez elle, par les luttes des papes et des empereurs. Nous citerons parmi les rares monuments quelques images de calices, celle du pavage de Murano, dans lequel sont figurés deux paons becquetant du raisin dans un calice; ce vase est de forme très élancée. Il a deux anses, le col évasé, la panse cambrée, un nœud circulaire, porté sur un petit piédouche, le col est fait en petits cubes alternativement rouges et noirs; la panse se compose de carrés noirs, entourés de blanc, le nœud est entièrement violet, le pied blanc et noir. Une forte silhouette noire dessine tous les contours. On lit dans ce dallage cette inscription qui nous en donne la date : In nomine Domine nostri Jesn Christi -+- anno Domini Mil C XI primo mensis septembris. Indic. V1. (PL CCCX.)
On voit aussi, dans le pavage de Saint-Marc de Venise, des calices de même genre, et qui doivent être à peu près contemporains. Dans l’un d’eux, le col, la panse et le pied sont des cônes avec godrons dessinés par des traits noirs. Il y a un nœud très petit; le col et le pied sont rouges. Ce vase est tracé dans la nef, côté de l’évangile. (PI. CCCX.) Dans la nef opposée on a figuré un calice d’une forme différente, ovoïde, orné de côtes, garni d’anses et d’un pied peu élevé.
A la cathédrale de Caserta-Vecchia, un vase est figuré avec une assez grande largeur au-dessous du col; son pied est très mince 2.
On cite plusieurs calices comme ayant appartenu à saint Bernard (1091-1153); le premier décrit par les Bollandistes d’après un inventaire
1. Selvatico, Suit' architettura et snlla scultura in Vene^ia, p. 32.
Schulz, Mon. de l’Italie mérid
de Clairvaux était un petit calice doré, accompagné d’une patène et d’une cuiller. « Osten- « ditur scrinium parvum ligneum deargentatum, « cujus sera est de argento, plénum reliquiis, « videlicet de vestimentis sacerdotalibus S. Berce nardi Patris nostri. Hoc enirn titulo præno- « tatur in inventario : Itemque pulcher quidem, « sed parvus calix, cum pede et pomello rotundo « per totum, tam intra quàm extra, bene deau- « ratus , cum sua patena et cochleari etiam « deauratis ponderis unius marchæ, et quinque « unciarum; qui propter reverentiam S. Bernardi, « qui eo uti solebat in sacrificio, in inventario « primum locum obtinet L »
D. Calmet en mentionne deux dans une lettre du 18 mai 1726, écrite à Montfaucon et faisant partie de ses papiers manuscrits « J’ai veu le calice « de saint Bernard, à Clairvaux, j’ay même dit la « messe avec le calice. On montre dans le thrésor « de la même abbaye un autre calice qu’on dit « être aussy de saint Bernard. Il est beaucoup « plus élevé que le premier, qui est fort bas. L’au- « tre est à peu près de la hauteur de ceux d’au- « jourd’huy, mais ce qu’il y a de plus remarquable, « sont quatre sonnettes ou grelots pendus à quatre « anses attachées au haut de la coupe de ce ca- « lice 2. »
L’inventaire de i5oq signale ce dernier en ces termes : « Alius satis altus, cum patena et arn- « pullis et quatuor campanilis pendentibus circa « oram ipsius cuppe 3. »
Gerbert (1776), dans sa liturgie, nous le montre comme ayant appartenu à saint Malachie (1 148).
Voici les passages de leur journal que les deux bénédictins (1726) consacrent à ces calices: « Le « tombeau de saint Bernard, celui de saint Mala- « chie et celui de quelques saints martyrs qui re- « posent à Clairvaux, sont derrière le grand autel. « On a érigé des autels sur ces tombeaux et nous « eûmes l’honneur d’y dire la sainte messe avec « le calice de saint Bernard et avec celui de saint « Malachie. Ils sont tous deux si petits, qu’ils « n’ont pas un demi-pied de hauteur, mais la « coupe est fort large et peu profonde L »
SAINT DENYS
« Nous fûmes dîner à Bourbourg \ où il y a une « abbaye de notre ordre, où les religieuses doi- « vent faire preuve de noblesse. Nous y vîmes le « calice d’or de saint Thomas de Cantorberi, à « peu près comme celui de saint Bernard que l’on « conserve à Clairvaux. » On lit encore dans un des inventaires de Clairvaux : « Le calice de saint « Bernard et sa patène, qui sont de beau vermeil. « Il n’est pas haut ; la coupe est comme celle d’un « ciboire; il est couvert d’un petit voile blanc au- « dessus duquel est en broderie J. H. S. On Tenet châsse dans un étui de cuir couvert à rayes « dorées 2. »
Au milieu d’une certaine obscurité, il semble résulter de ces divers documents que ce calice de saint Bernard était fort bas, de omi5 seulement de hauteur, en vermeil, assez large de coupe, muni d’un nœud. Le second, garni de quatre clochettes, paraît avoir été celui de saint Malachie.
On montre aussi, à Afflighem, un calice qu’on attribue à saint Bernard, mais il fut remanié au xme et au xvie siècle, de sorte qu’il n’a plus de valeur archéologique 3.
Nous avons eu la satisfaction de retrouver dans les manuscrits de la Bibliothèque de l’arsenal l’image d’un autre calice de saint Bernard, que l’on conservait dans l’abbaye de Longpré. Ce dessin fait partie du recueil d’antiquités du Tilliot de 1725 (n° 5 o 5 5 ) , et paraît de la grandeur du modèle (PI. CCCXII); il montre une coupe très basse et assise sur un nœud à huit pans, la coupe et le pied unis. Malheureusement le tracé est fort succinct et je n’oserais affirmer qu’il ne passe pas sous silence des ornements dont nous perdons ainsi le souvenir. On lit au-dessous cette épigraphe : « Argentei calicis inaurati figura in Prati- « longi abbatia cisterciensis ordinis servati quem « divi Bernardi primi Clarævallis abbatis fuisse « aiunt. »
La patène, très petite, est ornée de huit lobes et au centre de l’Agneau divin qui porte une croix.
La Flandre possédait alors de riches vaisseaux
Lalore
3. Catalogue des objets d’art religieux exposés à Malines en 1864, n° 365.
Photographies dans les « instrumenta ecclesiastica », par Simonan et Toovey.
sacrés; on peut s’en persuader en songeant à la munificence d’un simple échevin de Tournai, Everard delà Vingne, qui donnait en 1 159, à la cathédrale, un calice d’or, pour le repos de son âme h
Le riche trésor de Saint-Denis, sans le vandalisme révolutionnaire et les vols qui se sont répétés de nos jours, nous offrirait de précieux monuments pour l’histoire des vases sacrés.
O11 y trouvait, il y a cent ans, quantité de pièces d’orfèvrerie romane, souvenirs de Suger qui ne semble pas avoir été moins artiste que grand homme d’Etat. Nous n’avons plus guère maintenant que les gravures de Félibien pour nous rappeler ces splendeurs, et nous y avons déjà puisé des documents pour restaurer la fameuse coupe de Charles III. Au xne siècle, nous y signalons un autre calice d’agate orientale taillé à côtes, comme les vases de Venise, et dont le bord, le nœud, les anses et le pied étaient enrichis de pierreries 2; il avait été donné par l’abbé Suger. (PL CCCIX.)
Dom Doublet en parle dans ses antiquités de Saint-Denis comme d’une des pièces remarquables du trésor 3. Le livre des actes de Suger en fait aussi mention : « Nous avons acheté pour le série vice du même autel un calice précieux d’un seul « morceau de sardonyx », puis il ajoute : « nous y « avons joint en guise d’amphore un autre vase « de la même matière, mais de forme différente, « sur lequel sont ces vers ( voyez Burettes , pl. CCCXXXVI) :
DUM LIBARE DEO GEMMIS DEBEMUS ET AURO HOC EGO SUGERIUS OFFERO VAS DOMINO. »
Félibien attribue pour patène à ce calice un
1. Bull, de la Société hist. et litt. de Tournai, i853, p. 289.
2. Félibien, Hist. de l'abbaye de Saint-Denys, pi. III, p. 54o.
Antiquités de Saint-Denys, p
Dans le livre de Suger sur les actes de son administration : Comparavimus etiam præfati altaris officiis calicem pretiosum quod est de sardio et onice...
Barbey de Jouy, Gemmes et joyaux de la couronne, 1 865.
C’est au même calice que semble se rapporter cette description de Germain Millet ( Trésor de Saint-Denys , in-12, 1645, p. 1 10) :
« Un calice très exquis, fait d’une très belle agathe, gauderonné par dehors, admirable pour la beauté et la variété des couleurs qui s’y sont trouvées naturellement esparses çà et là en façon de papier marbré, garny d’un
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plat de jade, bordé d’une bande de perles et de divers cabochons, que l’on conserve au musée du Louvre, où je l’ai dessiné. Un document qui fait partie des papiers de Montfaucon, confirme ce rapprochement, et il nous apprend que le calice était monté en argent doré h Les pierreries de cette patène sont entremêlées de verroteries cloisonnées qui affectent la forme de cœurs, de trèfles ou de fleurs de lis, et accompagnées à la circonférence d’une suite de petits cylindres en verre rouge. Il est probable que le plat de jade était antique et qu’il fut monté par les soins de Suger; il est possible aussi que les petits poissons d’or qu’on voit incrustés dans le fond, datent de l’époque de ce remaniement. (PI. CCCIX.)
Nous avons gravé, parmi les calices de Venise, une coupe de cristal de roche dont le pied arabe est orné de gazelles 2. On sait que Thibaud, comte de Blois, avait reçu des vases de Roger de Sicile, et que Suger les lui avait achetés; c’est peut-être l’origine de ce calice et de la burette arabe.
Je ne sais à quel vase nous devons attribuer ce passage de D. Doublet 3 : « Le dit abbé ayant acheté « un calice pour servir à célébrer la sainte messe, « duquel il se servait es festes solennelles très ex- « quis et très rare, l’enrichit d’une agathe, la plus « belle que l’on eust sceu voir, de couleur rouge « et noire, d’une seule pièce, et néanmoins les deux « couleurs tellement distinguées, que l’on juge- « rait que ce seraient deux pierres diverses et en- « richies de pierreries. Il le donna au trésor. »
On conservait aussi dans le trésor de Saint- Denys un calice et une patène qu’on disait avoir servi au saint apôtre des Gaules ; nous en trouvons cette description inédite dans les papiers de Montfaucon 4 : « Le Calice de Saint-Denys est d’argent
pied et bord et de deux anses d’argent doré, le tout relevé de plusieurs camahieux et fleurons d’or, très délicatement travaillez et de plus enrichy de grand nombre de perles et pierreries de diverses espèces, et entre autres d’un onix, sur lequel est gravé un oyseau et un ametiste portant la face d’un homme. »
1. Latin, 91912. Le dessin qui accompagnait ce document est malheureusement perdu.
Manuscrit latin, 11912, f
« doré, et la patène aussi; la coupe du calice re- « vestue d’un cristal, la pomme qui est au-dessous « pareillement d’un cristal. Les burettes de cristal, « excepté les pieds, anses et couvercles, et le reste « de la garniture, sont d’argent doré1 ». (Ci-joint un dessin grandeur de l’original, lequel est au Louvre.)
Je ne sais ce qu’il faut penser de la tradition; peut-être, d’après la matière, pourrait-on justifier l’antiquité du vase; en tout cas, la monture ressemble à celles des vases byzantins de Venise; elle se compose d’un cercle métallique et gemmé au bord supérieur, de liens d’argent doré qui la relient aux colliers du nœud, de deux anses et d’un pied évasé. On remarquera le genre d’assemblage à charnière observé à Venise pour les pièces d’orfèvrerie comprenant des coupes d’agate. (PI. CCCIX.)
La patène, d’après la gravure de Félibien, paraît être un simple disque de métal 2.
Il y avait encore, en 1758, dans le trésor de Metz, un large calice avec les figures des apôtres émaillées, souvenir du temps où l’on communiait le peuple avec le chalumeau 3.
Le calice, dit de saint Rémi 4, après avoir été déposé à la Bibliothèque nationale, puis au musée des souverains, et enfin rendu au trésor de Reims, est, selon M. Viollet-le-Duc, un ouvrage du milieu du xne siècle5. Ce vase, exécuté avec une perfection infinie, se compose d’un cratère très ouvert, assis sur un nœud, et porté par un pied évasé. Les bords de la coupe sont unis pour ne pas gêner les lèvres du prêtre, et la riche ornemen-
1. Voy. à l’article des burettes. Félibien attribue d’autres burettes à Saint-Denys.
Germain Millet nous parle de cette façon en 1643 du calice de Saint-Denys :
« Le calice de Saint-Denys de très ancienne façon : il est de cristal de roche, garny d’argent doré, et enrichy de pierres précieuses. Les deux burettes sont de mesme matière et garniture. » (Germain Millet, Trésor de Saint- Denys. In-12, 1645, p. 99.)
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tation ne commence qu’au-dessous ; l’extérieur est divisé en six arcades décorées d’une pierre fine à la clef, et dont la retombée s’appuie sur d’autres pierres fines. Les tympans de ces arcades sont enrichis chacun d’un émail cloisonné de forme triangulaire. Le nœud est décoré d’émaux en losanges alternant avec des perles fines. Tous ces émaux, exécutés avec une rare délicatesse, reproduisent des roses à douze lobes, des croix, des feuillages variés.
Le pied, moins riche, est uni dans le haut, et dans le bas partagé en six compartiments, avec perles, pierres fines et quatre pierres antiques gravées. L’inscription suivante a été gravée au xnie siècle, sur la partie plate du pied : f Quicumque hune calicem invadia ( v)erit vel ab hac ecclesia Remensi aliquo modo invadiaverit (mot barréj alienaverit anathema sit fiat. Amen. On ne peut considérer cette inscription comme un argument pour prouver que ce calice soit un travail occidental. M. Labarte montre que son style postérieur à l’orfèvrerie, que son incorrection, dont l’auteur se souciait si peu, qu’il n’effaçait même pas le mot invadiaverit répété par mégarde, ne peuvent concorder avec l’habileté du premier orfèvre; je ne pense pas toutefois qu’on puisse le considérer comme le produit des ateliers byzantins, et il suffit de le rapprocher de nos types de Venise pour saisir des différences péremptoires.
Les archevêques de Reims étaient en relations fréquentes avec les évêques de Lorraine, qui dépendaient alors de l’empire d’Allemagne, et on peut penser qu’ils employaient au profit de leurs églises les ouvriers rhénans, si connus alors pour leur habileté en orfèvrerie. « Nous vous envoyons, « écrivait Adalbéron, archevêque de Reims, à « Egbert de Trêves, les matières réclamées pour « l’ouvrage que nous avons résolu de faire faire. « Votre grand et célèbre talent donnera beaucoup « de prix à la matière de peu de valeur que nous « lui livrons, tant par l’élégance de la composition « de l’artiste que par l’émail qui y sera ajouté h » De telles relations expliqueraient que nous ayons dans le trésor de Reims un ouvrage exécuté sur les bords du Rhin.
Le chanoine Hugues de Semblancé donne à l’église d’Angers un calice garni de deux anses
et enrichi de pierreries. L’inventaire de 1 3 5 5 le désigne : « calix aureus sine patena cum lapidibus pretiosis », et, ajoute celui de 1286, « cum duabus ansulis 1 ».
A l’époque romane les calices en France paraissent avoir eu de larges dimensions, témoin celui qui est figuré sur le portail de Saint-Denis (PL XIV), ou celui qu’on voit dans le reliquaire émaillé de Chamelle 2 (Allier), sur lequel est peint le martyre de saint Thomas de Cantorbéry, celui du chapiteau du Mans. (PI. CCCXII.)
L’église paroissiale de Champagne- Mouton (Charente) nous montre, dans son portail de la fin du xnc siècle, des anges qui tiennent des instruments liturgiques, entre autres un calice; ce genre de représentation se retrouve aussi à Bourges, où nous en avons pris quelques détails. A Chaduric (Charente), on voit sculpté sur le portail un calice auquel deux colombes viennent se désaltérer 3.
Les crucifiements représentés à l’époque romane nous peuvent donner des renseignements utiles sur ses calices 4; on y voit le sang divin recueilli par l’Église dans une coupe qu’elle tient à la main ou qu’on a placée sous les pieds du Sauveur ; c’est la continuation de l’antique usage que nous avons déjà observé au ve siècle et qui nous montre le vase sacré au-dessous de la croix.
La Bibliothèque de Wiesbaden, dans le manuscrit des Révélations de sainte Hildegarde, nous montre un véritable autel disposé sous la croix avec le calice prêt à recevoir les gouttes de sang. Ce calice est ovoïde et sans anses 5.
Ne devons-nous pas classer ici un calice que Charles V conservait dans son trésor et que l’inventaire de 1379 mentionne en ces termes: « N° 23yi :item, ung calice d’argent doré, d’an- « cienne façon, à deux ansces, escript tout par le
Labarte, I
« pied et par la couppe et aussi par la patène de « lettres en latin : et a une main hachiée par la « patène et dedans sont deux tuyaux à prendre le « sang de Notre-Seigneur pesant 3 marcs 6 onces. « — N° 2Ôo5 : ung calice d’or d’ancienne façon « dont la pâte est enlevée à feuillages niellés et « la patène pareillement, pesant 2 marcs 7 onces1.»
Une ancienne sculpture du cloître de Saint- Etienne, à Toulouse, figure saint Exupère devant un diacre qui lui présente un calice ; on y lit une inscription qui rappelle qu’il était en verre :
SACRAMENTA PARAT PIA, PONT1FICIQUE MINISTRAT OFFERT VAS VITREUM, V1MINEUMQUE CANISTRUM 2
Le Béguinage, à Dixmude, possède un calice en cuivre doré, à pied octogone, évasé, orné d’une bordure étroite et perlée ; le nœud en est simple. On dit que saint Thomas de Cantorbéry s’en est servi lorsqu’il visita Dixmude en 1 166. La hauteur est de omr63.
La Péninsule espagnole nous offre, pour le xii° siècle, plusieurs calices intéressants; nommons d’abord le calice de Tolède, que M. Stein a eu la bonté de me laisser dessiner dans sa collection. Ce vase d’argent n’a que o'Uq de hauteur; sa légèreté est remarquable, il est doré à l’intérieur, sur les zones de l’inscription, sur le nœud et sur la lèvre. Le nœud, la seule partie ornée, est occupé par les quatre animaux évangéliques encadrés dans des entrelacs à jour. On lit sur le pied cette inscription en belles onciales:
PELAG1US ABBAS ME FEC1T AD HONOREM SANCT1 JACOBI APOSTOLI
Ce pied se termine par une arête vive sur laquelle sont ciselés de petits canaux.
La patène n’a pas tout à fait onTq de diamètre. Elle est garnie de huit lobes légèrement saillants, et au centre l’Agneau crucifère, dans une couronne, dessiné au trait. Autour, sur le bord, se développe cette inscription :
CARNEM QUM (sic) GUSTAS, NON ADTERIT ULLA VETUSTAS PERPETUUS CIBUS ET REGAT HOC REUS. AMEN
Archœol. journal, III
3. Catalogue des objets d’art religieux exposés à Malines, n» 366.
Il est possible que Pélage, évêque d’Astorga, ait occupé le siège abbatial de Santiago de Pénalva en 1097 ; un Pelagius Fernandez fait faire l'épitaphe de l’abbé Stephanus en 1 1 3 2 ; ces personnages sont peut-être l’un ou l’autre les donateurs du calice, qu’on ne saurait en tout cas placer chronologiquement au-dessus du xne siècle. Il fut possédé par D. Juan Ignaccio Moreno1. (PL CCCXIII.)
Les calices d’Espagne de cette époque devaient être quelquefois en forme de lis ou de cloche, témoin un manuscrit espagnol qui en nous montre un de ce genre2. (PL CCGXX.)
Je dois à M. le chevalier da Silva, architecte du roi de Portugal, communication d’un calice conservé dans la cathédrale de Coïmbre et portant une inscription qui nous révèle le nom de l’auteur et la date :
MENENDIZ ME FECIT IN ONOREM SCI MICHAEUS. ERA I I QO
Il faut, comme on le sait, ajouter 38 ans pour avoir l’ère ordinaire, ce qui nous reporte à 1228.
Ce calice élevé de omi7 se compose d’une coupe sur laquelle sont sculptés en bas-relief les apôtres sous un portique de douze arcades, d’un nœud filigrané, et d’un pied évasé décoré d’arabesques et dans quatre médaillons des attributs évangéliques. Outre l’inscription que nous avons rapportée et qu’on lit au bord du pied, on voit écrit sur la lèvre du calice les noms des apôtres dont les images sont au-dessous. Cette coutume de figurer les apôtres et d’inscrire leurs noms sur la coupe eucharistique nous est apparue déjà au calice d’Ardagh, dans les pierres qui les symbolisaient, mais elle semble surtout familière aux artistes rhénans des xie et xne siècles. Aussi, pour le calice de Coïmbre, si ce n’était les filigranes du nœud qui semblent caractéristiques de l’orfèvrerie portugaise, on serait tenté d’en faire honneur aux ateliers allemands. (Pl. CCCXV.)
Un calice de vermeil de larges dimensions existe à l’Académie royale de Lisbonne. Son nœud est aussi orné de filigranes, il est du reste fort simple
1. Museo espanol, VII, 625. Ce calice a fait partie de l’exposition de 1878.
Manuscrit 11695 communiqué par M. Wilson
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et ne porte d’autres ornements que des croix fleuronnées sur son pied. (PI. CCCXII.) Nous l’avons gravé d’après une photographie de M. Laurent1.
On conserve dans la cathédrale de Braga un calice d’argent de travail arabe que mon savant ami M. de Laurière m’avait le premier signalé. Nous l’avons gravé, grandeur de l’original (PL CCCXIY), d’après une photographie que nous devons à MM. Stein et Moreira de Costa. Il se compose d’une coupe ornée de rinceaux feuillagés qui contiennent un lion dans chaque détour de leurs enroulements. Les lions semblent bondir en renversant la tête; ils offrent des formes bizarres qui prouvent chez l’artiste une trop grande inexpérience des modèles animés, et l’habitude de donner à tous les ornements un aspect géométrique. Les rinceaux sont rendus dans le même style. La tige large, un peu renflée au milieu, comme p>our indiquer la place du nœud, est décorée de guillochages et percée d’arcades à jour. Le pied est complètement plat.
Ce calice est enfermé dans une boîte cylindrique en ivoire toute enrichie de sculptures ; on y voit d’abord en bas, sous des arcades en fer à cheval, deux personnages qui soutiennent des branchages. Les archivoltes de ces arcades se nouent et se continuent pour former des médaillons où sont représentés des cerfs et autres animaux. Le cylindre est formé par un couvercle ayant au bord une inscription coufique, et, au-dessus, des cerfs dans les entrelacs ; au sommet, un bouton sert à le soulever. On a cru longtemps que cet étui avait été rapporté des Indes, mais un simple coup d’œil jeté sur cet ouvrage confirme l’opinion de M. Pereira Caldas, et le range, sans conteste, parmi les œuvres anciennes des fabriques arabes; il doit être contemporain du calice lui-même.
Ce calice servit à Maurice Burdin, prélat français, qui occupa le premier, depuis sa restauration, le siège de Braga (iiio). On sait qu’Henri de Bourgogne avait reconquis le Portugal sur les Maures, à la finduxie siècle. Je croirais volontiers que ce vase fit partie des trophées du vainqueur et fut livré à l’Église qui ne craignait, pas plus que dans l’antiquité, de se servir d’objets profanes en
i. Ce calice, si je ne me trompe, a figuré à l’exposition de 1881 à Londres, où on ne l’attribuait qu’au xm° siècle; il est possible que son classement ici soit un peu hâtif.
les consacrant au vrai Dieu, mais la forme générale ne paraît pas celle d’un vase mauresque ; elle se rapproche trop fidèlement de celles que les chrétiens demandaient à leurs orfèvres, pour que nous puissions y voir autre chose qu’une commande faite par eux aux ateliers arabes, exécutée avec une exactitude maladroite, et dans le style qui leur appartenait.
Je range ce vase au xne siècle pour rappeler la tradition qui le désigne ; mais d’après son style, d’après les lions qui le décorent, l’inscription coufique de l’étui, je le croirais antérieur même aux victoires d’Henri de Bourgogne. O11 sait que les Arabes conservèrent aux chrétiens leur religion et leurs églises, et qu’ils leur firent surtout sentir le poids de la conquête par des tributs écrasants L Cette tolérance permit à ceux-ci de demander aux Arabes eux-mêmes de leur fabriquer des vases pour leur culte, ce que l’intérêt du négoce leur fit obtenir sans peine. Il y aurait un livre entier à composer, un livre du plus grand intérêt, sur les relations artistiques formées par le commerce entre les chrétiens et les Arabes ; le nombre considérable d’objets en bronze, en cristal de roche ou tissés, qui subsistent dans nos trésors d’Europe et dont on commence à connaître les nomenclatures, prouve abondamment que les scrupules religieux n’arrêtaient les ouvriers sarrasins ni dans la représentation des figures animées, ni dans la fabrication d’objets que les ennemis du Coran devaient transformer en reliquaires ou en instruments liturgiques. Ces observations expliquent le style singulier du calice de Braga, sans doute unique dans son genre, et qui nous offre cette singularité d’un calice fabriqué peut-être par les infidèles, pour l’Eucharistie. Il me semble que les historiens qui s’occupent des rapports entre les conquérants de l’Espagne et les vaincus trouveraient dans la description de ce monument une des pages les plus curieuses de leur récit.
Le caractère intrinsèque du vase ne me paraît pas la seule preuve qui en reporterait la fabrication à une époque antérieure au xne siècle. Sa comparaison avec les calices de Tolède, de Coïmbre, de Lisbonne, qui, tous plus ou moins,
1. Voyez le traité Abdelaziz et Tadmir, Hist. de la domination arabe, par Marsès, 1825, I, 102.
Voyez aussi celui entre Froila, roi des Asturies, et Abderahman. Id., p. 212.
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appartiennent à la manière commune au xne siècle de façonner des calices, et meme à l’école rhénane alors prédominante, cette comparaison l’en écarte absolument; elle me paraît prouver que le Portugal n’était pas encore entré dans le courant de la chrétienté, et qu’il était encore obligé de solliciter des maîtres qui le séquestraient ses ustensiles liturgiques eux-mêmes.
Nous aimons retrouver en Angleterre des objets liturgiques qui puissent rappeler à ce grand pays la foi de ses pères et les crimes des souverains qui la lui firent perdre. Nous citerons parmi ces précieux souvenirs un calice déposé au British Muséum, et qui provient de l’église de Berwick ; cette église, située dans une vallée solitaire, près de Salisbury, remonte à la fin du xiie siècle. Le calice doit dater de l’origine du sanctuaire, et assurément il appartient encore par son style à l’époque romane, surtout par sa silhouette, car il n’offre d’autre ornement qu’une croix tracée sur son pied. Il y eut une destruction effroyable de calices sous Henri VIII et Edouard VI, reprise avec acharnement sous Elisabeth ; la forme simple du calice de Berwick le sauva peut-être en l’empêchant d’attirer l’attention ou d’être considéré comme un calice de valeur. (PL CCCXX.)
M. Micklethwaite rapporte quelques rubriques de Salisbury parmi lesquelles nous lisons celle-ci :
« Hic infundat idem diaconus aquam in calicem,
« quâ haustâ, eat sacerdos ad medium altaris et « involvat calicem super patenam , et postea inet clinet se ante altare cum magna devotione « dicens orationem : gratias tibi ago, Domine...» Cette coutume de renverser le calice sur la patène donna lieu à une modification dans la fabrication; le pied rond dut alors être abandonné et remplacé par le pied hexagone qui fixa le calice dans cette situation. Cette observation semble confirmer l’ancienneté du calice de Berwick1. Cependant les us de Citeaux, en défendant cette pratique, prouvent qu’elle existait plus anciennement2.
1. Extrait des procès-verbaux de la Société des Antiquaires, mai 1879.
2. On lit dans les us de Citeaux : « Ponat ilium (sc. calicem) non reclinatum super altare juxta patenam. Similiter nec ad privatas Missas reclinetur. » — Cette défense semble prouver que l’usage contraire commençait à prévaloir.
Sur les changements de forme des calices, consulter :
M. Nightingale, qui a décrit ce calice, nous fait savoir qu’il existe à la cathédrale de Salisbury plusieurs petits calices delà même sorte, dont l’un en argent, trouvés dans les tombeaux des évêques du xme siècle, en même temps que des fragments de crosse. Des restes analogues furent découverts dans les cathédrales d’York et de Chichester1, de Saint-David, etc.
Les calices d’or ou d’argent étaient fort répandus en Angleterre, et leur prix assez considérable pour contribuer à la rançon du roi Richard 2.
Richard, évêque de Cantorbéry, successeur de Thomas, martyr, proscrivit les calices d’étain, ne voulant pas que le corps du Seigneur fût placé ailleurs que dans l’or ou l’argent3.
C’est surtout en Allemagne qu’il nous faut chercher les plus somptueux ouvrages d’orfèvrerie religieuse ; nous en avons recueilli quelques-uns qui donneront une idée générale des calices de ses écoles ; nous mettons en tête, comme le plus magnifique, la vaste coupe de Saint-Pierre de Salzbourg, que nous donnons (PI. CCCXVII.) On y trouve l’ampleur un peu rude de la statuaire allemande au moyen âge, ce je ne sais quoi de large, de ronflant, pour nous servir d’un terme d’atelier, que les travaux au repoussé pouvaient seuls atteindre ; on y observe plus de réalisme ; le collège apostolique n’est plus représenté par le nombre symbolique de douze pierres précieuses, mais par de forts personnages, à l’air sauvage et qui se pressent autour de la coupe sacrée; puis, à côté de ces traits rustiques, des anses d’une délicatesse achevée, composées de dragons et de gracieuses volutes, une collerette d’ornements coufiques et tout cet ensemble reposant sur une sphère de cristal, c’est-à-dire pour l’œil sur le vide même. Il semble que l’auteur ait répondu à la critique que pouvait inspirer cette séparation, entre la coupe et le pied du calice, en mettant douze têtes d’aigles sous la coupe et la faisant ainsi planer au-dessus de la terre supportée par leurs ailes. Cette coupe remplie de sang divin est pour lui le ciel, tandis que le pied, dont il la sépare par une
Transaction by the Rev. J. Fuller Russell F. S. -A. in the Journal of the Arch. Inst., vol. XXXV, pp. 44-53.
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sphère diaphane, est la terre avec ses ombres et ses tristesses ; le haut, c’est l’Évangile, les apôtres, la réalité; le pied, les prophètes que figurent probablement les bustes qu’il a sculptés, la loi ancienne et sa longue attente. — Pensée qu’il a traduite dans ces deux vers léonins :
-fi PRESCIA PRISCORUM SUSP1RANT VOTA VIRORUM
UT SACER HIC SANGUIS RESTAURET QUOD NEGAT ANGU1S
Des chalumeaux étaient joints au calice.
La patène n’est pas moins remarquable. L’auteur y a figuré véritablement la table du cénacle, au centre l’Agneau pascal, et autour, les plats, le calice et les ustensiles du festin; Notre-Seigneur est assis avec les apôtres sous treize lobes. Cette composition est merveilleusement grande par l’idée et par l’exécution; elle rappelle l’usage de la patène, le Christ prêtre, le Christ victime, la croix centre de tout, les apôtres qui trouvent la vie dans le banquet, Judas qui s’y perd en mettant la main près de celle de son maître, et enfin cette scène contemplée par des anges, sur la bordure, au milieu d’entrelacs coufiques. Tout cela est clair par la pensée et par l’expression; cependant l’artiste a voulu la mieux formuler encore en y ajoutant des inscriptions sur trois zones. La première, autour de l’Agneau, est ainsi conçue1 (PI. CCCXVIII) :
4- peccati morbis hoc agno solvitur orbis Autour de la table qu’elle sépare des apôtres :
-|— MORS EST INDIGNIS H.EC CENA, SALUSQUE BENIGNIS QUI CARNEM NUDAM MALUS ACCIPIS ASPICE JUDAM
Enfin la dernière au-dessus des lobes :
4- HEC DUDENA COHORS FIT IN HOC MUNERE CONCORS -f- HIC PIA VITA DATUR, TETRA MORS HOC PANE FUGATUR -f PECTORE TRACTATUR, QUOD VISU RITE NEGATUR -p EST CARO NON PANIS QUA MENS REPARATUR INANIS
M. Stein avait dans sa collection un calice qui provenait d’un monastère de la Bavière méridionale, et qu’on peut rapprocher à certains points de vue de celui de Salzbourg. Il nous l’a communiqué avec son obligeance ordinaire. La coupe, ornée des bustes des douze apôtres figurés
i. Darcel, Les arts industriels en Allemagne.
sous des arcatures et dessinés en nielle, est, sur le bord, gravée d’une inscription du xve siècle et percée de plusieurs trous dont j’ignore le motif, mais qui sont antérieurs à l’inscription ; elle est unie en dessous. La bande qui la sépare du nœud porte cette inscription (PL CCCXY):
T- AV BENIGNE DEUS
Le nœud, comme on le voit souvent, est décoré des attributs évangéliques fortement refouillés et d’un assez beau caractère roman. Le pied devient à côtes, et en s’évasant nous offre six bustes de saints en relief, placés sous des arcades avec leurs noms écrits au-dessus de chacun d’eux. On y voit successivement la sainte Vierge avec l’enfant Jésus, saint Théodore tenant une palme, saint Gall avec un livre, saint Jean-Baptiste avec l’Agneau crucifère sur le disque, saint Othmar avec le livre, la mître et le bâton abbatial, saint Alexandre avec une palme. Enfin sur le bord du pied on lit ce vers léonin:
-f- DANTIBUS HOC DONUM, REGNUM DA CHRISTE POLORUM
M. Basilewski, qui nous a ouvert souvent sa collection avec une insigne libéralité, possédait un calice digne de figurer parmi les œuvres les plus riches de l’orfèvrerie religieuse dans l’Allemagne romane. (PL CCCXVI.) La coupe est ornée des figures de Notre-Seigneur et des douze apôtres sous d’élégantes arcatures soutenues par des colonnes en spirale. Ce petit portique, ainsi que les rinceaux des tympans brillants de cabochons, est en relief, mais les figures sont dessinées au trait. Le Christ est assis, bénissant, tenant un livre; à sa gauche saint Pierre se reconnaît à ses clés.
Le nœud du calice porte quatre médaillons en relief, entourés de rinceaux aussi en relief ; on y a représenté l’ Annonciation, la Nativité, le Baptême, le Crucifiement , où les pieds du Sauveur sont séparés.
Au-dessous d’un collier feuillagé et perlé commence l’évasement du pied. Ce pied, d’une richesse extraordinaire, est garni de quatre médaillons entourés d’inscriptions, et tout autour d’un fouillis de rinceaux, de feuilles, de perles, de pierres dont le crayon a peine à suivre le labyrinthe inextricable. Ces médaillons nous retracent les sujets suivants: i° L Arbre du bien et
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du mal: Adam et Ève; 2° Le buisson ardent: Moïse gardant des troupeaux et écoutant Dieu qui lui parle dans les flammes. Dieu nimbé lui fait un commandement d’une main, il tient de l’autre un livre ; 3° Moïse trouve la verge d'Aaron fleurie : les verges sont dressées sur l’autel, un rideau est noué derrière Moïse ; 40 Le Déluge , l’arche, Noé lâche la colombe.
Sur le bord du socle on lit en caractères grossièrement tracés:
-(-QUI MANDUCAT CARNEM ME AM ET BIBIT SANGUINEM MEUM IN ME MANET ET EGO IN EO, DICIT DOMINUS
Toute la synthèse des artistes allemands pour la composition des calices nous apparaît clairement dans celui-ci. Le pied, la partie la plus rapprochée de la terre, c’est l’ancienne loi, la loi sensuelle, figurative, l’histoire de l’homme déchu auquel la miséricorde divine rend l’espérance. Après sa chute, voici Noé auquel la colombe rapporte le rameau d’olivier, voici Moïse qui retrouve leSeigneur dans les lueurs du buisson, voici Aaron, le sacerdoce prophétique : ce sont les prémices de la révélation chrétienne, les premières assises de l’édifice dont le Christ doit être le couronnement. L’ascension de l’humanité vers l’idéal divin que les prophéties font luire devant elle, semble suivre, comme sur des degrés, les différentes hauteurs du vase mystique. De la sève de ces rameaux de cette souche première sort une sorte de fruit. Le nœud du calice se forme et nous voici devant l’Evangile rappelé par les quatre écrivains sacrés. Nous voyons Marie acceptant et commençant la mission divine à Nazareth et à Bethléem, saint Jean-Baptiste la préparant sur les bords du Jourdain, et enfin le Sauveur l’accomplissant sur le Calvaire. Alors tout est consommé; de ce nœud, comme d’une graine miraculeuse, sort et s’épanouit l’œuvre divine que la coupe large du calice nous retrace
triomphe ; au-dessus des figures qui gisent dans les fonds obscurs de l’Ancien Testament, au-dessus de la vie terrestre du Sauveur, voici la réalisation victorieuse de ses promesses et le fruit de ses souffrances. Sous les arcades enrichies de pierreries, sous le portique de la nouvelle Jérusalem, le Sauveur tient sa cour, il est sur son trône, il parle, il bénit, et les apôtres viennent participer à 1 sa gloire et boire à la coupe de l’éternelle Com¬
munion. On comprend facilement quelle belle progression suit la pensée de l’artiste depuis le pied du calice qui touche la terre jusqu’au bord du calice où s’appliquent les lèvres pour boire la liqueur de vie.
Ce calice est accompagné de deux chalumeaux
de om2 2, profonde de omoi5, garnie de quatre lobes en argent avec figures en niellé : i° en haut le Christ, vu à mi-corps, tient de la main droite une hostie et de la gauche un calice recouvert de sa patène, de chaque côté A et £2; 2° Abel, vêtu d’une tunique et d’un manteau, les mains voilées, offre l’agneau; 3° en face, Melchisédech, en costume d’évêque, présente le calice; 40 en bas, saint Trudpert, ermite et martyr en Brisgau (f 642), tient une palme à la main '. Ce saint semble désigner la provenance de ces beaux objets d’orfèvrerie.
Autour de ces quatre feuilles circule une inscription partagée en quatre segments par des médaillons demi-circulaires et ornés de pierreries et rinceaux :
QUOD SUA SIT CARO CREDIS
M. Basilewski possédait un autre calice de travail allemand, en argent repoussé, que le catalogue de sa collection comprend sous le n° 144. La coupe est un hémisphère aplati, la fausse coupe se compose de losanges dessinés par des feuilles de chêne alternant avec des glands; des bouquets de chêne et de feuilles d’érable occupent l’intervalle des pointes des losanges. Une crête festonnée circonscrit le tout. La tige très courte est couverte par deux zones de feuilles d’érable séparées par un nœud aplati, dont la zone intermédiaire est formée par huit hexagones verticaux jointifs par un côté. Le dessus et le dessous du bouton sont divisés chacun en huit compartiments pentagones. Les hexagones sont alternativement remplis par une rosace à jour et par un niellé circulaire, représentant un des quatre symboles évangéliques en réserve et gravé sur un fond noir. Le pied, en scotie allongée, est formé de cinq grandes feuilles repoussées et de médaillons niellés qui représentent, avec des figures gravées et dorées sur un fond
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noir, l’ Annonciation, la Crèche, le Crucifiement, la Résurrection , Dieu souverain juge. Le bord est gravé de différents ornements et soutenu par une gorge qui supporte tout. La hauteur du calice est de omi95. M. Darcel, auquel nous empruntons une partie de la description, voit dans ce calice un ouvrage allemand de la fin du xne siècle.
L’idée symbolique qui inspirait les orfèvres du xne siècle, dans la composition des calices, se trouve répétée sur un calice dont M. le docteur Kratz d’Hildesheim a bien voulu nous fournir la publication. (PL CCCXXI.) Il fut donné par saint Bernhard (i 1 3o-i 1 53) 1 à l’abbaye des bénédictins de Saint-Godehard, dont l’acte de fondation, que l’on conserve encore dans les archives delà paroisse, remonte à 1146. En argent doré, haut de omi7, il pèse environ 1,000 grammes (4 marcs 1 5 5/8). Le bord supérieur, excepté dans un demi-cercle laissé libre pour appliquer les lèvres, est enrichi d’une large bande avec pierreries et filigranes, encadrée par un cordonnet. On y compte : une cornaline, deux grenats, six saphirs, cinq cristaux, une émeraude, deux améthystes, une topaze. Au-dessous, quatre médaillons nous présentent : V Annonciation, Noël , le Calvaire et le Saint-Sépulcre.
La tige est coupée par un nœud richement orné avec feuillages retroussés et pierreries, parmi lesquelles huit grenats, quatre cristaux de roche, trois saphirs, une améthyste.
Sur le pied, quatre médaillons correspondent à ceux de la coupe. Dans le premier, on voit un jeune homme qui ouvre la porte d’un édifice posé sur une hauteur; il a une canne de mesureur à la main: c’est l’homme prophétique d’Ezéchiel (cap. xl, vers. 3; cap. xliv, 2), qui lui montre les dimensions de la future cité que doit construire le Christ.
Autour on lit la légende :
-)- PORTA NEGANS ADITUM GREMIUM NOTAT 1NVIOLATUM
Le second médaillon figure Melchisédech assis, coiffé d’une sorte de toque basse; il tient de la main droite un calice et de la gauche une hostie
1. Nous ne devons pas confondre cet évêque avec celui que nous avons mentionné au xi* siècle (99:! — 1022).
crucifère, des manipules lui pendent de chaque bras. La légende est celle-ci :
DIFFERT IN SPECIE SED AD UNUM SPECTAT UTRUMQUE
Le symbolisme, que nous avons déjà montré dans son développement sur le calice Basilewski, reparaît ici sous les mêmes traits. A la base s’étalent comme les racines de la révélation, Melchisédech, Moïse, Aaron, semences prophétiques de la parole divine qui surgit, tige féconde de Jessé, et déroule en tous sens les pousses tourmentées de sa sève, puis s’ouvre, s’épanouit à la façon d’une fleur dont les pétales portent des scènes évangéliques; enfin un diadème de pierreries scintille sur le haut de la coupe, il rappelle les élus, le bonheur et les ivresses dont ils jouissent en pressant de leurs lèvres les bords du calice eucharistique. La corolle mystérieuse, toute grande ouverte, semble attendre la rosée céleste.
La patène, qu’on a coutume de placer sur le calice, complète la pensée ; elle nous montre enfin le Christ glorieux que le calice vient de nous faire voir, prédit, figuré, annoncé, naissant, puis dans les douleurs du Calvaire ou les ombres du tombeau. Elle nous le montre assis sur l’arc-en-ciel, ayant l’escabeau sous les pieds, à la main le disque d’immortalité, et disant aux hommes cette parole d’amour victorieux qu’une légende recueille et dont elle forme son auréole :
-f- HUC SPECTATE VIRI, SIC VOS MORIENDO REDEMI
Huit lobes sont distribués alentour et ne touchent au médaillon central que par quatre de leurs
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pointes; on lit cette inscription festonnée sur leurs chanfreins :
+ HEC SACRA SUMPTURUS SIT MENTEQUE PURUS
-f- EX HOC NE PEREAT QUO VITE PREMIA SPERAT
Une riche couronne de pierres et de filigranes enveloppe le tout et n’est interrompue qu’en un endroit réservé pour le doigt du prêtre, qui saisit là plus facilement la patène ’. (PI. CCCXXVII.)
On montre aussi à Hildesheim, dans l’église Saint-Maurice, un calice d’argent doré ; il porte autour de la coupe, en gravure, les bustes des douze apôtres; la tige et le nœud sont enrichis de filigranes et de quatre médaillons contenant les symboles évangéliques ; quatre médaillons beaucoup plus grands couvrent le pied, on voit gravés les sacrifices d’Abel et de Melchisédech :
MELCHISEDECH VINUM DAT ABEL L1P.AMEN OVINUM
Le sacrifice d’Abraham:
PROGENIEM SARE PATER ABRAM DESTINAT ARE
Moïse élevant le serpent d’airain :
QUI CONTEMPLATUR ANGUEM VITE REPARATUR
Les deux Israélites avec les raisins de la terre promise :
BOTRUM LEGATI REFERUNT IN VECTE PROBATI 4
Dans les tympans, des bustes d’anges, les ailes déployées, tiennent une sphère et un sceptre fleurdelisé. Ici encore reparaît la pensée des précédents calices : en bas la Bible, au-dessus l'Evangile, en haut les apôtres et le triomphe, ou bien, si l’on veut, la vérité annoncée, la vérité prêchée, la vérité vue sans voiles.
A Hanovre, un calice qui faisait partie de la collection du professeur Usterlyck, offre sur le pied des médaillons en relief qui représentent le sacrifice d’Abel, d’Abraham, de Melchisédech, et
P. Cahier, Nouveaux Mélanges , p
Ann. arch., XIX, 147. Haut. 18 c., diam. 16.
le Christ en croix; sur le nœud, six médaillons émaillés où l’on a figuré le Sauveur montrant ses plaies, l’Agneau avec sa bannière et les symboles évangéliques. Cette inscription circule sur le bord extérieur de la patène 1 :
fl- EST PANIS SACER ET FIDEI LAUDABILE MUNUS OMNIBUS OMNIS ADEST ET SUFFICIT OMNIBUS UNUS
Un calice à Gladbach conserve beaucoup de traits des anciens types; sur le pied est gravé un crucifix au côté duquel les donateurs se trouvent agenouillés 2; cette particularité n’indique pas cependant une époque fort ancienne.
Le musée épiscopal de Cologne possède une belle coupe de calice du xne siècle, enrichie de quatre médaillons niellés représentant le Sauveur, la sainte Vierge les mains retournées en orante, Abel avec l’Agneau, Melchisédech avec le calice et la patène, des bustes d’anges dans les tympans 3.
Malgré certains détails qui révèlent déjà la présence du xine siècle, le calice du Dôme de Fritzlar appartient encore, parla forme générale et les ornements de sa coupe, au xne siècle. L’ouverture de cette coupe est de omi8, la hauteur totale du vase de om25. La coupe est environnée de douze arcades romanes, sous lesquelles sont assis les apôtres, tenant des livres ou des rouleaux, et dans l’attitude de personnages qui discourent. C’est la Jérusalem glorieuse, dont on aperçoit les tours dans les tympans des arcs et le crénelage environnant le bord. Le banc des apôtres est riche, composé d’une frise de losanges et d’arconcelles. Sous leurs pieds se dessinent dans l’ombre une suite de godrons. Sur la tige, au-dessous, un nielle figure une sorte de treillis de joncs. Le nœud et le pied paraissent plus modernes que la partie supérieure; de petites arcatures, tout à fait gothiques, occupent les intervalles des médaillons. Les ornements du pied, d’un caractère peu ancien, présentent dans des médaillons des figures d’anges à mi-corps, qui tiennent des globes. Une petite galerie à jour forme le socle. (PI. CCCXX.)
La patène est d’un beau style. C'est un disque de om25, au centre duquel est retracée la figure
Id
3. Schnütgen. Rapport annuel de la Société d’art chrétien du diocèse de Cologne pour i885, phot, de Schmitz.
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du Christ assis sur l’arc-en-ciel, les pieds sur un segment de cercle, tenant un livre ouvert de la main gauche, pendant que de l’autre il fait geste d’allocution. Les vêtements n’ont d’autre ornement qu’une bordure verticale, quadrillée, et sous le col un galon agrémenté de trois losanges sur fond quadrillé. Autour du souverain Docteur on lit cette légende sur deux cercles concentriques :
-f- CONSTAT IN ALTARI CARNEM DE PANE CREARI
DA DEUS IN REBUS QUOD SUM1TUR IN SPECIEBUS
Douze lobes rayonnent autour, renfermant chacun un buste d’ange adorateur. Nous retrouvons ici la même pensée qu'au disque de Coulmiers, exprimée presque de la même façon, et nous montrant les anges autour du Sauveur. (Voyez Patènes.) Le bord de la patène est orné de quatre médaillons renfermant les attributs évangéliques, reliés par un rinceau. (PI. CCCXX.) Tous les ornements de la patène sont dessinés en nielle. Nous devons communication de ces précieux objets à M. le docteur Schneider, qui nous en a fourni les photographies.
Un des calices allemands le plus souvent reproduit est celui de l’abbaye de Weingarten en Souabe, qui fut publié d’abord par Gerbert 1 ; on y lit autour du pied le nom de l’orfèvre :
-f- MAG1STER CUONRADUS DE HUSE ME FECIT
Cet orfèvre était encore imbu des grandes traditions symboliques qui devaient de plus en plus disparaître à mesure que l’art sortit des cloîtres et devint moins raisonné entre les mains ignorantes des laïques. Il disposa sur le pied les scènes bibliques concernant le Déluge , le Serpent du désert, les Verges d'Aaron, O f as frappé de la lèpre pour avoir voulu supplanter les ministres légitimes du sacerdoce ; et dans les tympans inférieurs, les quatre fleuves mystiques versant leurs urnes au milieu de ces figures pour les animer; au-dessus, sur le nœud, une suite de médaillons de saints, et enfin, sur la coupe, la réalisalion des images prophétiques, c’est-à-dire Bethléem, le Jourdain et les quatre Évangélistes.
i. Vêtus liturgia alemannica, 1776, pl. III.
D’Agincourt, Sculpt., XXIX, p. 28.
Labarte, I, 405.
P. Cahier, p. 257.
La patène porte au sommet la figure de Notre- Seigneur, tenant le livre des Ecritures, dont il est lui-même la clef; au centre, il reparaît sous la forme de l’Agneau triomphateur, qui a brisé les sept sceaux du livre mystérieux et dont nous devons manger la chair, pour avoir part à la joie éternelle ; il est entouré de ces paroles : agnus Del panis vivus. A droite, Abel présente le premier sacrifice; en bas, Noé immole les prémices des animaux qui survivent au cataclysme ; en face d’Abel, paraît Melchisédech dont le sacerdoce est montré par David comme le type de celui du Sauveur; aussi lui fait-on élever le calice pour mieux rappeler la messe.
Didron a gravé dans les Annales archéologiques 1 un calice allemand qui n’a pas d’autres ornements que des végétaux et des feuilles fortement refouillées ; il n’a pas moins de om2i au diamètre supérieur.
Dans les riches trésors d’Allemagne nous pouvons citer encore plusieurs calices que Weerth a publiés 2 ou qui ont figuré à l’exposition de Munster3. (Pl. CCCXX.) Sous la rubrique d’Altenberg- Emmerich, il donne un riche calice de vermeil que cet auteur attribue au milieu du xne siècle ; il a la coupe unie et cinq médaillons sur le pied, qui renferment un crucifiement et les quatre symboles évangéliques. La patène, ornée de rinceaux tout autour, est garnie de six lobes 4.
On conserve à Wilten, près d’Inspruck en Tyrol, un calice d’argent que nous avons gravé (Pl. CCCXIX), d’après une photographie communiquée par M. Karl Lind. Il a été souvent reproduit; nous avons cru néanmoins devoir le faire figurer dans notre collection, comme un de ceux qui rendent de la façon la plus complète l’inspiration qui présidait alors en Allemagne à la labrication des calices. Il se compose d’une coupe hémisphérique garnie de deux anses, d’un nœud aplati et d’un pied très évasé. L’inscription suivante est gravée sur les bords de la coupe :
Wef.rth. Pi. II, f
CALICES
La coupe elle-même est entièrement ornée de nielles représentant les principales scènes de l’Évangile; dans le bas, Y Annonciation, la Visitation , la Nativité du Sauveur, Y Adoration des bergers et des mages , la Présentation, le Baptême , Xts Noces de Cana; chaque sujet est enfermé dans un médaillon dessiné par des lacets qui enveloppent la coupe d’une sorte de réseau. Les rubans, en s’élevant, donnent lieu à de plus grands médaillons qui correspondent aux premiers et nous offrent des scènes du prétoire, de la Passion et de la mort du Sauveur.
Le nœud, entre deux rangs de grosses perles, est ciselé d’un travail un peu rude, et représente les quatre fleuves du paradis, Géon, Fyson , Tygris, Eufrates , qui versent leurs urnes fécondes. Au-dessous, au commencement du pied, les allégories des vertus cardinales : Prudentia, Fortitudo, Temperantia, Justitia. Puis les lacets circulent de nouveau sur le pied comme sur la coupe et déterminent quinze médaillons oit sont représentés des événements bibliques, choisis surtout parmi les images de l’Eucharistie et de la mort de Jésus- Christ. Tels sont le péché originel, la mort d’Abel, le sacrifice d’Abraham, Melchisédech, le rocher miraculeux, le serpent d’airain, l’immolation de l’Agneau. L’inscription qui circonscrit toutes ces scènes explique cette pensée de l’artiste :
LATET NOVA LEX NOVUS IN CRUCE QUAM RESERAT REX
L’idée de rapprocher sur la coupe eucharistique les deux Testaments se manifeste continuellement au xue siècle en Allemagne, et nous l’avons montrée par d’autres monuments, mais elle n’est nulle part aussi claire qu’ici; les médaillons évangéliques suspendus au-dessus des médaillons bibliques semblent y correspondre, ils semblent s’y regarder comme on contemple son image au-dessus du cristal d’une fontaine; chaque trait de l’Évangile s’y retrouve dans le miroir biblique, belle conception, soutenue par une composition tranquille qui s’harmonise au mieux avec elle. Excepté sur le nœud, l’artiste n’a admis aucun relief dans son œuvre, mais seulement le niellé, cette gracieuse et parlante écriture qui ne nuit pas au galbe par les ressauts heurtés du travail au repoussé, qui ne gêne ni la lèvre, ni la main du célébrant, et qui
I rend sous ses lignes modestes la divine épopée tout entière.
Une inscription sur la tranche du pied peut servir à dater l’œuvre approximativement :
-f- PARCE CALIX ISTE PER QUOS DATUS EST TIB1 XRE BERTHOLDI MONITIS CUI SIS MITISSIME MJT1S
Il y a eu quatre Berthold, comtes du territoire où s’élève le monastère de Wilten, de 1027 à 1248. L’épigraphe reporterait ce calice au xne siècle, mais certains caractères des dessins le feraient descendre au commencement du xme. Il fut trouvé en terre avec sa patène et son chalumeau, en 1 3oq, vers l’époque où on restaura l’abbaye détruite par un incendie.
Cette patène n’est pas moins remarquable; elle présente à l’envers un crucifiement en ronde bosse avec cette inscription autour :
-j- PECCATUM XPC MUNDI TOLL1T CRUCIFIXUS
Sur les bords sont gravés la synagogue, les limbes, le Christ arrivant au ciel suivi de la troupe des élus. Il est reçu par un ange suivi de quatre séraphins; les mots : « Quia inveni ovem meam » sont écrits sur la banderole de l’ange. Celle du Christ porte le mot « Congratulamini ». Ces trois vers léonins sont gravés sur le bord :
-f- QUE REPROBAT XPM SINAGOGA MERETUR ABYSSUM ECCLESIE FIDEI DAT GRATIA GA UDI A CELI HIC HOMO I.ETATUR QUOD CEI.ICOLIS SOCIATUR
L’intérieur de la patène représente au centre les trois Maries ' devant le tombeau, qui est encore gardé par les soldats endormis, tandis que l’ange est assis sur la tombe entr’ouverte. Les soldats ont le casque conique et le vêtement justaucorps du xn° siècle. Deux vers expliquent cette scène :
PER QU EM VITA DATUR MORTIS JUS OMNE FUGATUR
Sur les bords sont gravés le « noli me tangere », les pèlerins d’Emmaüs, l’incrédulité de saint
1. Selon Innocent III, c’est le cœur dilaté par la charité qui porte les saintes femmes à honorer le tombeau du Sauveur. (Du sacré myst. de l’autel, VI, 1.)
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Thomas, l’Ascension ; on lit encore cette inscription à la circonférence :
1UDICIIS PROBAT HIS SE VICTOR V1VERE MORT1S MEMBRIS IN CAPITE SPES EST FIRMISSIMA VITE UT REDIVIVUS ABIIT SIC OMNES VIVIFICABIT 1
Comme en France, et même d’une façon plus répétée, les artistes étaient habitués à représenter des calices dans la scène du crucifiement. Le musée de Darmstadt possède une plaque d’ivoire où l’on voit sous les pieds du Seigneur une coupe pour recevoir son sang; cette coupe a la forme des calices que nous venons de passer en revue, semi-ovoïde, nouée et pédiculée. La bande supérieure est ornée, il y a des canaux sur le pied"2; en outre, l’Eglise tend une autre coupe plus petite, godronnée, pour recueillir le jet de sang qui sort du côté du Christ. Dans le même musée, une figure sculptée sur ivoire, allégorie sans doute de la foi, tient de la main gauche une croix de procession et de la droite un large calice d’une forme bien allemande, avec une contracture dans le haut.
A la cathédrale de Genève, parmi les chapiteaux historiés qui ornent les nefs, on voit figuré un prêtre élevant un calice de sa main gauche, une patène de sa droite; le calice à large nœud, à pied conique, orné de bandes perlées qui le relient à la coupe, la patène avec ornements intérieurs et bord gemmé 3.
Les monuments de l’époque romane sont, comme on le sait, d’une extrême rareté en Russie; on cite cependant quelques spécimens de calices.
A Moscou, dans la cathédrale de l’Assomption, on conserve un calice et un disque en jaspe vert foncé, émaillé, garni de pierreries, d’inscriptions grecques, et attribués à saint Antoine le Romain.
1. Les calices à anses semblent avoir été abandonnés au xiii” siècle ; on en voit cependant un figurer sur le tombeau de saint Henri et sainte Cunégonde, à Bamberg, monument de la Renaissance.
On peut consulter pour le calice de Wilten :
Darcel, Les Arts industriels en Allemagne, p. 12.
Didot, Vie religieuse, p. 25o.
Revue allemande, 1 85g, p. 24, fig. I; 1860. PI. XXV, f. 2.
Karl Lind, Exposition de Vienne en 1874, p. 2-25.
Cour d’honneur de Marie, nov. 1880.
Ph. de Nôhringct Frisch
E Blavignac, Hist. de l’archéol. sacrée. PI. LXX, f. 5, p. 286.
Celui-ci fonda en 1 106 le monastère de Novgorod, et mourut en 1147 '.
Grâce à l’intermédiaire si bienveillant de M. Wilson, j’ai pu me procurer le dessin d’un autre calice, que l’on conserve dans la cathédrale de Perciaslavl, et qu’il a fait copier pour notre ouvrage. On le trouvera gravé avec le détail de ses inscriptions (PI. CCCXXII); son pied est élancé, la coupe assez plate; il n’a pas moins de om2 7 de hauteur. La coupe est garnie au bord d’une inscription slavonne qui rappelle les paroles de la consécration, et au-dessous de médaillons niellés renfermant les bustes du Sauveur, de la sainte Vierge, avec les sigles MP 0V et d’autres saints. Le nœud et le pied sont godronnés. Les godrons du pied forment le milieu d’une feuille retroussée de chaque côté et fleurie à l’extrémité.
Entre le vme et le xne siècle, on regardait la langue slave comme aussi formée que la grecque ou la latine, tandis que les autres idiomes de l’Europe parvenaient à peine à l’état écrit. Il est possible, d’après l’opinion des archéologues du pays, que ce vase remonte au xne siècle 2.
Au musée Stroganoff, il y avait une coupe de cornaline que M. de Linas croit antique et fait remonter au xve siècle 3.
Calice et patène de saint Serge.
M. Wilson m’a rapporté de l’un de ses voyages en Russie la photographie du calice et de la patène en bois peint que l’on vénère au monastère de la Trinité (Troïtza, près Moscou), et qu’on croit avoir appartenu à saint Serge, fondateur de
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ce monastère. La panse de la coupe est assez fortement contractée ; on y voit, peintes dans des médaillons, les images en buste du Christ, de la sainte Vierge et de saint Jean-Baptiste. Le sujet de la patène est, comme d’ordinaire en Russie, l’image d’un calice sur lequel repose l’enfant Jésus, et, de chaque côté, deux anges flabellifères ; une inscription slave règne autour. Il y a d’autres calices en bois à Saint-Pétersbourg. En effet, les Russes ont depuis longtemps et possèdent encore des vernis spéciaux (tirés probablement de l’Orient) qui résistent à l’action des liquides et même des liqueurs chaudes; les paysans se servent de cuillers de bois et de bols en bois, peints et vernis de la sorte '. Malheureusement ce calice n’est pas fort ancien, et ne remonte qu’à la première moitié du xive siècle, alors que saint Serge vivait en ermite à l’endroit où fut établi le monastère Troïtsky- Sergiéevsky (vocable de la Trinité et de saint Serge) et où affluent maintenant des milliers de pèlerins. Nous en parlons ici, n’ayant pas occasion de revenir sur les calices de Russie, et dans la pensée que les traditions de l’antiquité orientale y subsistent souvent à défaut des monuments.
L’orfèvrerie ne cessait d’être prospère en Orient au xne siècle; ainsi Alexis Comnène (1081-1 1 18) voulant s’assurer l’appui de l’empereur d’Allemagne contre Robert Guiscard, lui envoyait de magnifiques pièces d’orfèvrerie, un calice de cristal de roche avec sa patène de sardonyx A
Nicetas Chômâtes (f 1216) 3, rapporte le souvenir d’un usage fort scandaleux qu’on peut rap-
l’élection de l’empereur. On réunissait alors les divers candidats dans l’église des Saints-Apôtres, on y apportait un nombre de calices égal au leur, et on donnait leurs noms à chacun des vases sacrés. Les calices, excepté celui qui contenait du vin consacré, étaient vides, et celui-ci, après qu’on les avait tirés au sort, désignait comme souverain celui auquel il tombait en partage.
M. Durand m’a communiqué des dessins faits en Grèce, et qui nous donnent de curieux détails liturgiques, et notamment des formes de calices
t. Lettre de M. Wilson, 27 oet. 1 883.
Ann. Const. status, f. 643. (De 1 180 à
intéressantes. Nous donnons ci-jointe la copie de l’un d’eux.
Dessin de M. P, Durand, d’après une peinture d’Athènes.
Les orfèvres que les descriptions de calices précédentes nous ont montré si remarquables dans la composition des vases sacrés, comme penseurs, comme poètes, comme théologiens, prenaient alors une habileté de plus en plus grande dans l’exécution matérielle de leur œuvre. Leurs procédés n’étaient plus le privilège de quelques ateliers, ils devenaient propriété publique, et, ce qui est le caractère des époques de renouvellement, ils étaient consignés dans une sorte de code industriel par le moine Théophile. Rédigée sous forme d’un manuel, la Schedula diversarum artium mettait à la portée de tous, les moyens techniques pour former de beaux calices et des patènes dignes de la main divine qu'il y suppose tracée; depuis le découpage de la feuille de métal, à travers les péripéties souvent émouvantes de la mise au feu, jusqu’au dernier coup de grattoir donné aux nielles, il suit l’ouvrier dans les moindres détails du travail, il lui guide les doigts à chaque moment.
Aujourd’hui, lorsqu’on pénètre dans nos ateliers d’orfèvres, qu’on voit la feuille d’argent rapprochée d’un tour à vapeur, prendre en quelques instants la forme du calice, on est étonné de la j lenteur qu’acceptaient nos pères dans l’accomplissement de leurs travaux. Le minutieux enseignement que Théophile fait subir à son élève prouve cette patience que nous n’avons plus
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et qui donnait aux ouvrages un caractère plus artistique et personnel; au milieu des irrégularités, je dirai même des défauts, on retrouvait la main humaine, au lieu de la perfection fatigante que nos machines nous présentent. Nous engageons à relire les passages de la Schedula qui concernent cette étude et qui sont trop longs pour être transcrits 1 ; on y trouvera l’ancienne et studieuse attention des orfèvres rhénans, et en définitive on y ouvrira une des pages les plus curieuses de l’histoire des calices qu’il est difficile d’abréger.
De longues discussions ont eu lieu sur l’époque et la patrie de Théophile, que nous ont cachées les divers manuscrits trouvés jusqu’à ce jour ; les conclusions les plus probables qu’on puisse déduire du texte, sont qu’il était Allemand et qu’il vivait au xne siècle, c’est-à-dire au centre le plus prospère de l’industrie artistique à cette époque.
XIIIe SIÈCLE.
L’orfèvrerie subit une importante révolution dès le début du xme siècle, comme toutes les branches de l’art; les calices notamment sont sensiblement transformés, ils perdent les anses qui accompagnaient si gracieusement le galbe de leur coupe; ils deviennent plus élancés, polygones à leurs bases; le bol, au lieu d’être hémisphérique, prend souvent pour silhouette un segment de cercle; il est uni et n’a plus les riches pierreries carlovingiennes ou les beaux repoussés des ateliers de Cologne.
On a beaucoup vanté l’époque qui, rejetant l’art des cloîtres, l’a livré aux mains des corporations laïques; on a dit que l’art monastique était servile, lié par des règles despotiques; on a parlé de liberté et d’émancipation en le voyant s’affranchir des abris oü il avait trouvé asile pendant de longs siècles. J’avoue que la manière d’envisager cette transformation me paraît peu exacte et qu’elle doit partir d’un faux point de vue. Pour l’accep-
i. Bourassé, Dictionnaire d’archéologie, II, p. 728.
ter, il faut croire que les habitants de ces grands monastères étaient enchaînés dans l’essor de leur pensée; que leur esprit, étiolé à l’ombre, devenait incapable de ces grands élans vers l’idéal. Une telle conclusion n’est pas celle qui ressort de l’examen des monuments, et devant les nouveaux calices qu’il nous reste à enregistrer, nous nous prendrons souvent à regretter la richesse perdue, et surtout ces poèmes éloquents et silencieux, suspendus aux flancs des vases sacrés. Les ouvriers qui entrent maintenant en scène ne connaissent plus si bien l’Ecriture sainte, ils n’aiment plus en graver les versets, en rappeler le symbolisme ; la coupe sacrée va devenir pauvre d’ornements, ou ses ornements resserrés et sans ampleur nous attesteront une déchéance dans l’inspiration, sinon dans l’exécution manuelle. Cette conclusion, qui n’est pas celle qu’on choisit ordinairement aujourd’hui, sera sans doute celle du lecteur après avoir étudié quelques-uns des nouveaux calices.
Au xme siècle, pour commencer par l’Italie, notfs voyons Innocent IV (-j- 1254) renouveler les anciens décrets sur la fabrication des calices et ordonner qu'ils soient d’or, d’argent ou au moins d’étain 4.
Le calice de la cathédrale d’Alba peut être rangé dans la catégorie de ceux qu’on fabriqua à cette époque. M. le comte Mella, qui le fit restaurer, a bien voulu nous en donner le dessin et la description : « Il existe, nous écrivait notre vénérable ami, au dôme d’Alba Pompeia, un ancien calice restauré sous ma direction (1879-82). Quoique le caractère de son style présente un type assez répété au xme siècle, il pourrait remonter aux dernières années du xne, eu égard surtout aux petits médaillons grossièrement émaillés et ornés de griffons d’un très mauvais dessin. Les garnitures sont très simples et lisses, les deux colliers en argent à huit faces, ainsi que le pied, sont gravés et alternativement émaillés en noir. La coupe, la monture inférieure et le pied sont dorés. Les quatre médaillons du pied en mauvais émail représentent les attributs évangéliques et un crucifix. A l’exception des deux colliers de la tige, tout est en or, même les ornements, les petites feuilles du nœud sont rapportées. Tout le vase a om2i5 de hauteur, la coupe supérieure, omi3 de diamètre. »
Bulla super ritibus græc an. XI
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Le calice de Veroli, près Frosinone, dont nous devons la communication à M. Stevenson, est un peu postérieur, mais il paraît appartenir complètement au xiii* siècle. La coupe, unie, est pour ainsi dire parabolique ; elle est enchâssée dans une sorte de corolle dont les pétales dressent leurs pointes tout autour. La tige hexagone est ornée de petites ogives au-dessus et au-dessous du nœud, premier essai d’ornementation architecturale que nous saisissons ; sous la coupe on peut déchiffrer le nom de l’artiste : « hoc opus fecit « Johannes. » Dans les ogives paraissent de petits sujets sur le fond d’azur de l’émail, Yecce liomo, la Madone , saint Jean.
Calice et patène de Veroli, d’après un dessin de M. Stevenson.
Le nœud est riche, il porte des feuillages fortement accusés qui sortent en six roses émaillées, au centre desquelles sont figurés en buste le Sauveur et plusieurs saints.
Le pied sur lequel s’implante la tige est d’abord orné d’une zone de feuillage, puis de six compartiments triangulaires oit de petites images se déta- .chent sur le métal, le crucifiement, la madone, un lion, un chien, et enfin de six médaillons dont
le bord intérieur suit les festons; on y voit des attributs évangéliques, saint Onofrio, un évêque, etc.
La patène, également en vermeil, est garnie de six lobes rattachés au centre par des parties droites et qui ressemblent au chrisme étoilé. Dans le médaillon du centre, le Sauveur est figuré sur un fond bleu en émail, bénissant et tenant un livre. Le bord de la patène est décoré d’un rinceau avec fleurs et feuilles.
Un calice du même genre, en vermeil, avec coupe en forme parabolique, pied octogone et nœud orné d’images, est conservé à Palerme, dans le monastère de San-Martino-delle-Scale '.
On possède au musée de Kensington un calice de travail italien, dont M. Goldie a eu la bonté de nous donner le dessin ci-joint; la coupe, selon l’usage général au xme siècle, est unie, mais elle est portée sur une tige très ornée, nouée, et sur un pied d’une grande richesse; on y voit cinq médaillons qui renferment le crucifiement et les attributs évangéliques ; les intervalles sont remplis d’élégants enroulements en filigranes, la hauteur égale om2i8, le diamètre omo8.
Ces calices sont tous dépourvus d’anses; si le peintre qui a orné, au xmesiècle, le porche de Saint- Laurent-hors-les-Murs, de Rome, a figuré des calices ansés, c’est peut-être parce qu’il avait à représenter une légende où ce genre de vases in-
i. Estampes nationales. — Recueil d'orfèvrerie religieuse.
XIIIe SIÈCLE.
FRANCE
tervenait, mais nous ne pouvons y prendre argument général pour le style du xme siècle. Si les Milanais, en 1245, pour soutenir la guerre contre l’empereur Frédéric, mirent en gage un calice d’or de Monza du poids de 107 onces, qui avait des anses, et s’ils le rétablirent aussitôt qu’ils en eurent le moyen, nous ne pouvons douter qu’il ne s’agisse d’un objet déjà ancien’. De même l’inventaire de Monza en 1275, et le bas-relief du couronnement, nous rappellent probablement des objets plus anciens 2. En tout cas, la présence des anses aux flancs d’un calice doit être, au xme siècle, considérée comme une exception.
Les inventaires nous fournissent d’utiles renseignements; nous lisons par exemple dans celui d’Anagni, du temps de Boniface VIII : « in pri- « mis unus calix argenteus deauratus cum fuso « (tige) pedis et porno smaltato, quinquaginta « quatuor unciarum. »
« Item unus calix argenteus optime deauratus « cum fuso pedis et porno smaltatis, LVIII un- « ciarum. »
« Item unus calix alius aureus, XLIII uncia- « rum, cum XIII zaffiris grossis, uno toppatio, « et aliis lapidibus pretiosis et pernis XII grossis « et aliis pernis minutis in circuitu pomr, subtus « et supra 3 4 ».
En 1205, Nicolas Ligho et Cacciatino, alors « operaj » de Saint-Jacques, à Pistoia, faisaient faire par maître Pacino, nommé aussi Pace, célèbre orfèvre de Sienne, un calice d’or enrichi de figures sculptées et d’une quantité considérable de pierres fines i. La patène du calice fut exécutée plus tard par le même artiste. Ces objets figurent dans un inventaire de 1294.
On pourrait recueillir un assez grand nombre de calices sur les images du xme siècle, si les spécimens encore existants ne nous suffisaient pas ; la foi est alors souvent représentée un calice à la main, comme sur une miniature italienne d’un manuscrit de la Bibliothèque nationale. (Fonds français, 9561.)
Les calices français semblent avoir conservé
Ann. arch., XV
plus longtemps la forme hémisphérique, particulièrement employée par les orfèvres romans; un des plus célèbres de ce genre est celui du bienheureux Thomas de Biville, donné par saint Louis; il est en or massif, haut de omi63 sur omii5 de diamètre. La tige est composée de deux morceaux réunis par des viroles d’argent; le nœud est d’un travail plus soigné que les reliefs du pied, qui sont martelés; on lit cette inscription, six fois répétée sur la base : + Par amour m'a donné.
On conserve dans la même église de Biville (Manche) une patène d’argent qui porte dans sa partie convexe une sorte de médaillon d’or, de omo53, avec une main bénissante qui s’appuie sur un ornement en forme de croix*.
Ce calice, comme date et comme style, doit être rapproché de celui qu’on trouva dans le tombeau de l’évêque Hervé (f 1223), à Troyes; la coupe est romane, comme la précédente; elle est large, peu élevée, toute dorée en dedans. La tige est ornée d’un nœud cannelé et se termine par des espèces de feuilles pointues s’épanouissant sur la base qui est circulaire; le calice a omi5 de hauteur totale et omt2 de diamètre à la coupe.
Trésor de Troyes (le médaillon appartient à la patène).
La patène, d’un diamètre de om 1 5 , est également en argent et ressemble à celles dont on se sert maintenant; elle est ornée d’un cercle doré à l’endroit où elle se creuse; au centre est une main qui bénit au milieu d’un nimbe crucifère 2.
Ann. arch., II
Mémoires de la Sorbonne, i863.
Les calices devaient être le plus souvent d’argent. Anthelme de Clermont, évêque de Maurienne, lègue en 1269 vinageriam argenteam cum calice deaurato. (A. Angley.)
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J’ai dessiné, dans le trésor de la cathédrale de Lyon, un calice dont la coupe est plus allongée que sur les précédents, et aussi dépourvue d’ornements; toute la richesse est reportée dans le bas, sur le nœud décoré de médaillons et sur le pied qui se termine par des lobes en festons L
Parmi les moulages exposés au musée de Rouen figure celui d’un calice analogue, coupe unie, tige évasée, nouée, et qui se termine par un pied octogone.
M. Gelis Didot possède un calice de la fin du xme siècle, dont la coupe est conique et qui porte sur son nœud un petit médaillon d’argent figurant en buste le Christ à la colonne 2.
L’abbé Daras donne un extrait d’un inventaire de la cathédrale de Soissons, qui contient la description d’un riche calice : « Calix argenteus, « deauratus, cum patena. In circuitu pomelli, « existentis in medio hastilis ejus, sunt multa inet signia, seu arma esmaillata, cum aliis esmail- « laturis et super pedem ipsius calicis, id insculp- « tum est: ex dono M. Joannis Joculatoris. » Nous voici loin de l’humilité monastique qui a couvert tant d’œuvres admirables et tant de libéralités du voile de l’anonyme3.
A Chitry, paroisse succursale de Saint-Pierre d’Auxerre, on conserve un calice du temps de saint Louis.
On sait combien on aimait au xme siècle reproduire sur les émaux de Limoges l'image du martyre de saint Thomas Becket; un coffret appartenant à M. Corroyer nous en fournit un exemple; il nous montre aussi les grandes dimensions qu’atteignaient quelquefois alors les calices, dans la figure qu’il nous en fournit.
Les prêtres aimaient sur leurs sceaux à se faire alors représenter devant l’autel 4, on y retraçait le calice sous la main divine, qui bénit l’oblation. (Voy. Chasubles.)
Les images, de même que les monuments en¬
1. P. Cahier, p. 264. Il peut être, je dois l’avouer, plus moderne que le xin® siècle.
Sceau appartenant à M. Benoît de Berthelming
Bernard, doyen d’Amiens, 1259, a son sceau figuré à la
Bibl. dans les papiers de Desmarets. Latin, 9982.
core existants, confirment l’attachement persévérant des orfèvres français pour les formes romanes des calices. Villard de Honnecourt, dans son curieux album manuscrit1, nousen offre un exemple dansla personnification de l’Église, qui tient un calice à coupe hémisphérique, à nœud godronné, pied feuillagé ; nous en trouvons d’autres sur un crucifiement d’une miniature d’Arras (ms. 444); à la Bibliothèque de Rouen, le pontifical de Reims nous montre de même l’Eglise tenant un calice de ce genre 2. Dans les vitraux de Bourges, nous avons distingué un calice ansé; dans ceux de Tours, un prêtre qui semble donner la communion sous l’espèce du vin à l’aide d’une coupe hémisphérique (PI. CGLXIY et CCLXV); enfin un sceau du xme siècle, découvert à Poitiers 3, nous présente un calice tout à fait roman de forme, et qui appartint sans doute à un prêtre + S. Guillaume Lebreton; le chalumeau paraît tremper dans le cratère; de côté le soleil et la lune, au-dessus une main bénissante.
Les églises pauvres se servaient encore de calices d’étain, quand elles ne pouvaient mieux avoir, ce qu’on observe dans cette phrase de la chronique de Rains (p. 56) : « Mais sa terre en fut moult « grevée et les églises del régné, car il lor convint « mettre jusques as calices et cantèrent lonc tans « en calisces d’estain4. »
La Belgique ne possède guère de calice plus ancien que celui des sœurs de Notre-Dame, à Namur, qui provient de l’abbaye d’Oignies et qui est daté du xme siècle. Sa forme a cependant encore le caractère roman; il est peu élevé, la coupe est aplatie et unie, son nœud est guilloché, la tige ornée d’enroulements, le pied de tranches avec divers sujets, entre autres le crucifiement. Sur le socle on lit :
+ hugo: me: fecit: orate: pro: eo : calix: ecclesie:
Littré, Dict., Calices, xin6 siècle
5. Ce précieux objet a été photographié dans l’album de l’exposition de Malines.
Instrumenta eccl., 1864, pl. XXX1I1.
P. Cahier, Nouveaux Mélanges, 262.
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Sur la patène est gravée l’image de la Trinité : Dieu le Père assis tient devant lui le crucifix et laisse de ses lèvres partir la Colombe qui plane au-dessus du Christ.
Schaepkens 1 publie un calice de meme sorte, ainsi qu’une patène à quatre lobes cantonnés aux quatre angles de pointes qui accusent les intervalles. Une croix au centre.
On conserve dans le trésor de Maëstricht un calice dit de saint Servais, mais qui date du xme siècle, époque où il fut refondu d’après les formes nouvelles. La coupe est unie, le nœud garni de tranches comme les côtes d’un melon, le pied de feuilles aiguës2.
Van Eyck, dans son fameux tableau du triomphe de l’Agneau, qu’on admire à Gand, a mis sur l’autel, pour recevoir le jet du sang divin, un calice hémisphérique à nœud orné, pied polygone.
Le musée de South-Kensington vit exposer temporairement en 1 88 1 des objets d’art espagnols et portugais, au nombre desquels un magnifique calice d’argent doré. Il datait de 1200 à 1258 et portait cette inscription : Svicherus dédit. Le pied en est richement travaillé et le tout en excellente conservation3.
Le P. Cahier publie, comme provenant de Salisbury, un calice assez semblable à celui de Troyes, coupe plate et unie, nœud à côtes, pied évasé et feuillé, patène lobée avec main bénissante au centre 4.
Cette forme était très répandue en Angleterre. On conservait dans le trésor de la cathédrale d’York des calices d’argent trouvés dans les tombeaux des archevêques : coupe hémisphérique, nœud à côtes, pied godronné ou uni, l’un orné d’un crucifix. Les patènes, ordinairement lobées, ornées au centre d’une colombe, d’une main bénissante, etc.5. Nous en avons déjà parlé.
Les orfèvres allemands n’abandonnèrent pas
Drake, History and antiquities of York, vol. II, p
volontiers les modèles qui leur avaient valu pendant le xiie siècle une si grande renommée ; nous avons signalé à Saint - Maurice d’Hildesheim un calice qui indique leur persévérance dans l’ancien style en même temps que des concessions au goût nouveau. On a pu voir, d’après les calices qui ont été passés en revue que les coupes deviennent presque toujours unies au xiiiu siècle, et que l’ornementation, pour laisser plus de liberté aux lèvres du communiant, est reléguée plus bas, sur la tige et surtout sur le pied. Non seulement nous ne voyons plus les riches colliers de cabochons couvrir les bords, comme aux ixe et xe siècles, mais tous les reliefs sont écartés, et déjà quelques calices n’offrent que des nielles dans leur partie supérieure. Ces nielles sont une transition, un compromis entre les deux styles dont le calice de Saint-Maurice est un exemple remarquable L
Le calice que Frédéric, électeur de Brandebourg, donna en 1622 à l’église Saint-Nicolas, de Berlin, rappelle aussi ces regrets et l’obligation de laisser les lèvres de la coupe sans ornement. Ce calice est du xiue siècle et d’un style encore roman sur plusieurs points.
Sous la bande lisse des bords, l’orfèvre a repris sa liberté ancienne d’ornementation; il y a représenté en fort relief un crucifiement, divers personnages, des feuillages entremêlés de pierreries. On y lit sur une légende: Otto march.
Le nœud, enrichi de rinceaux et de pierreries porte cette inscription : Agnus Dei qui tollis peccata mundi, miserere nobis. Amen.
Le pied est chargé de figures au milieu de feuil- I lages et- de pierreries; enfin le socle, comme les calices espagnols, est garni d’une longue série d’arcatures.
La patène n’a que des ornements niellés; au centre elle représente le Christ en majesté, tenant un livre de la main gauche et bénissant de la droite ; de chaque côté deux personnages agenouillés tiennent des légendes avec des inscriptions IOHANNES HESERA. Sur le bord de ce médaillon central se déroule cette inscription dont une partie est tracée à rebours : Laus tibi KPE ( Christe ) qui es idem et sains. Huit lobes se ratta-
P. Cahier, p. 249. — (Voy. p
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chent à ce médaillon ; ils sont ornés des quatre attributs évangéliques et des bustes des quatre prophètes Isaïe , Jonas , Samuel , David. Sur le bord extérieur est encore gravée cette seconde inscription : + Quia per incarnati Verbi misterium nova mentis nostre oculis lux tue claritatis infulsit.
Frédéric, le donateur, y ajouta au xvne siècle cette troisième épigraphe: «+ Dei gratia Frederi- « eus Wilhelmus elector Brandeburgendis Mar- « chio Dominus nos.ter clementissimus basilica « Nicolai Berlinensi gratiose donavit hanc cura « calice patinant, anno MDCXLII »
Le musée de Nuremberg'2 possède un calice qui garde aussi sur son ornementation des restes de la grande école rhénane ; il est en argent doré, avec pied arrondi, médaillons ornés de filigranes, inscription au bord; la hauteur est de o'ni47, le diamètre de omi2. Dans un des médaillons Melchisédech est représenté en costume sacerdotal et coiffé de la mitre, il offre le pain et le vin. Le pied est lui-même garni de quatre médaillons. La patène, d’un diamètre de omi6, est aussi en vermeil ; elle est décorée de moulures et de quatre anges en buste.
A Cologne, un calice du xme siècle, en vermeil, nous montre encore les apôtres; le nœud est en filigranes3 4. Ce calice a figuré à l’exposition de Dusseldforf en 1 880, sous le n° 569, avec plusieurs autres de la même époque qui provenaient de Saint-Martin d’Emmerich, Paderborn, de la collection Hohenzollern,
A l’exposition de Cologne, si je ne me trompe, on voyait en 1876, sous le n° 92, un calice du xiue siècle encore roman par la forme et qu’enrichissait au bord de la coupe l’image des douze apôtres au trait; le diamètre à la coupe égale omi45, au pied omi5 et om2i de hauteur.
Au dôme de Ratisbonne, un calice porte les prophètes sur le pied, mais la coupe est unie et le nœud orné de médaillons d’émail figurant des anges et des saints L
1. Mémoire lu par le Dr Scheins à la Société d’hist. de Berlin, le 29 décembre 1877.
3. Bock, Trésors sacrés de Cologne , p. i3i, pl. XXVIII (de Farcy).
Hefner-Altonek, Trachten Kunstwerke, pl. CXVII
(de Farcy).
Dans la collection Basilewski un calice de fabrique allemande rappelle les apôtres sur la coupe, gracieusement ornée d'une suite d’arcades audessus desquelles leurs bustes sont figurés dans des demi-cercles. L’ornementation pour le reste est «végétale1; la hauteur de ce vase égale omi75.
Un des calices où la silhouette romane subsiste toujours est celui de Buldern (près Münster), en argent doré; sur le pied sont ciselées de grandes rosaces sans saillie2. (Pl. CCCXX.)
Le musée de Stockholm possède plusieurs calices dans sa troisièmevitrine, entre autres celui du xme siècle qui provient de l’église de Linhœping; il garde encore la silhouette romane, la coupe hémisphérique et, au lieu d’émaux, de petits basreliefs sculptés sur sa base3.
Le beau symbolisme quenous avons admirésur les calices romans disparait peu à peu, depuis que l’art est laïcisé, s’il m’est permis d’emprunter ce mot à la barbarie moderne. Les docteurs en svm-
bolisme, comme Durand de Mende, le cherchent moins dans les pensées de l’artiste que dans la matière même du vase : « Le calice d’or, dit-il, « signifie les trésors de la sagesse cachés dans le « Christ. Celui d’argent, la purification de la « faute; celui d’étain tient le milieu entre l’argent « et le plomb ; et bien que la chair du Christ n’ait « pas été de plomb, c’est-à-dire péchereresse, elle « a été cependant semblable à la chair sujette au « péché. Et, bien qu’elle n’ait pas été d’argent, « c’est-à-dire passible, à cause de sa faute, elle fut « cependant passible pour notre faute, car il porta « lui-même nos faiblesses3. »
Pour Innocent III, le calice c’est le sépulcre du Sauveur, et le diacre qui ôte le corporal couvrant le calice représente l’ange ôtant la pierre qui fermait le tombeau 5.
Du sacré mystère de l'autel, VI, c. II
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XIVe SIÈCLE ET SIÈCLES SUIVANTS.
Les calices à coupes paraboliques se multiplient de plus en plus au xive siècle, même en France; tel était le calice d’argent doré de la cathédrale de Montpellier, dont nous devons le dessin à Montfaucon1; on y constate aussi la vanité croissante des donateurs qui inscrivent leurs noms et qui y peignent leurs armoiries en émail ; on conviendra qu’auprès des grandes pensées bibliques dont les anciens calices portaient l’expression figurée, ces emblèmes paraissent bien indignes du vase auquel ils s’appliquent. Ce calice est daté de 1387.
M. Goldie a eu la bonté de nous fournir, avec
Montfaucon, manuscrit latin, 11912, f
« Calice d’argent doré pesant 2 marcs 8 onces et demi, trouvé par M. Bon dans la sacristie de l’église cathédrale de Saint-Pierre de Montpellier, dans lequel calice M. Bon a lu autour du pied l’inscription suivante : Fecerunt fieri istum calicem Dominée Drogonnetta de Sosgardias, Domina de Havas, Bedocia ejus fi lia. Anno Domini mille trecentesimo octvo septimo.
« La ire médaille représente une jeune personne avec les armoiries de sa maison ; le fond de cette médaille est d’azur et l’écusson des armoiries dans lequel est le vessau, est au chan de gueules avec vessau antique d’argent flotant sur des ondes d’azur. — La 20 médaille est un crucifix au naturel fond d'azur. — La 3* médaille est mi-partie, dans l’une on y voit une vieille dame couverte de sa mante fourrée d’hermine tenant un grand livre à la main, et de l’autre costé delà médaille est un griffon d’argent au fond de gueules qui sont sans doute les armoiries de la mère de cette Bedoce de Hâves qui est représentée dans la ir0 médaille. — Le fond de la boulle est bleu aux papillons émaillés de vert, de rouge et de jaune, et les espèces de fenêtres sont vertes. »
La correspondance de l’illustre bénédictin consacrée à la recherche de documents chrétiens a pour nous un intérêtsi particulier, que je demande la permission de rapporter encore cette lettre, malgré les erreurs qui s’y trouvent et que la description précédente avait rectifiées.
« J’ay veu icy un calice qui est de 1 184. C’estait un calice de l’eveque de Maguelonne, sa forme est singulière et le pied est tout escrit en lettres gothiques. Je n’ai pu deviner que la millésime et voyci comme elle est : DMDDDDLXXXIIII. C’est à peu près l’époque de l’eveché de Maguelonne et je vous assure que ce calice est très curieux, il est émaillé en 4 endroits et les channoinesy sont représentés en capuçon ét en grande mante. Si vous voulez que je le dessine je le feray. Il y a une crosse d’ivoyre assez bien travaillée, mais vous en avez sans doutte veu plusieurs, il n’y a que ce calice d’argent qui ma paru très particulier et que je crois digne de vous estre envoyé. J’atens votre réponse.
« L’on me mande de Rodes que l’on est après à dessiner le closcher, je l’atens avec impatience. Adieu mon très cher et très révérend Père. Vive diu et nos ama, etc.
« Signé : Bon. »
Manuscrit latin, 11912, f° 64.
son merveilleux talent, le croquis que nous rapportons sur le tableau à la fin du chapitre, et qui figure un calice français déposé au musée de Kensington; il aomi7 de haut, omi 5 de diamètre; la coupe est unie et toute la richesse, selon l’usage alors, reportée dans le bas; le nœud, d’une rare élégance, est partagé à côtes avec petits disques ornés. Sur la base on voit quatre médaillons qui renferment les images de l’ Annonciation , la Nativité , du Crucifiement , etc.
Calice à Montpellier, en vermeil émaillé. (Papiers de Montfaucon.)
M. Corroyer possède dans sa collection des calices du xiv° siècle du même genre, et qui méritent d’être mentionnés.
Les calices funéraires conservaient mieux les anciens types ; on peut s’en convaincre devant les nombreux spécimens que nous en gardons et devant les pierres tombales qui nous montrent si souvent le prêtre serrant la coupe sacrée sur sa poitrine '.
On trouve en Allemagne beaucoup de calices à coupe parabolique, ce qui indique une scission nouvelle avec les traditions romanes. Le calice
Arnaud, Arcli. de l’Aube
Tombeau de saint Urbain à Troyes, p. 56.
Id. PI. LIX.
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d’Eichstædt1 est de ce nombre; la coupe, absolument unie, pose sur une tige qui contraste par sa riche ornementation. Le nœud est fortement accusé dans la saillie de médaillons avec figures. Sur le pied, entremêlés de fleurons, sont quatre médaillons qui représentent le Christ en croix, saint Willibald en costume sacerdotal , saint Wunebald abbé, sainte Walburge, abbesse.
A l’exposition de Munster on trouvait une assez belle collection de calices de cette forme et de cet âge2.
Le calice que l’on conserve à Mairengo, dans le Tessin, offre une coupe un peu galbée sur ce modèle; un second, dans le même trésor, est évasé. M. le comte Mella eut l’insigne bonté de faire en 1 88 3 le voyage à notre intention et pour nous le dessiner ; malheureusement ces objets n’avaient pas une valeur digne d’une telle obligeance, ils sont composés de pièces hétérogènes, sans émail, sans nielles, avec grossières ciselures sur argent doré. Les nœuds portent des médaillons gravés au trait et qui ne nous font pas remonter au delà du xvie siècle et de l’époque où les ducs de Milan étaient maîtres de la Suisse italienne 3.
A Berne, au musée d’histoire, on conserve plusieurs calices relativement modernes (n° 3o2)4.
Malgré ce qu’on vient de dire, nous ne pouvons pas considérer la forme du calice d’Eichstædt comme générale au xive siècle. Le psautier de Charles V, à Bruxelles, divers manuscrits de cette ville 5, plusieurs miniatures que nous avons dessinées à la Bibliothèque nationale6, le manuscrit des grandes chroniques de France de la Bibliothèque de Toulouse, témoignent que les orfèvres tenaient encore aux types anciens; on peut croire même qu’il y eut une sorte de réaction.
Mais cette réaction et la fidélité aux traditions
Latins
Franc. 167. Bible de Philippe le Hardi, etc.
Voyez aussi notre planche des flabellà CCCCVC,
devaient bientôt disparaître sous le déluge de nouveautés que la Renaissance jeta dans l’art. La coupe elle-même fut envahie par une multitude d’ornements sans raison et sans symbolisme où l’on négligeait la pensée pour ne parler qu’aux yeux; elle fut doublée d’une fausse coupe avec des rayons moitié droits, moitié flamboyants ; des têtes d’anges bouffis, des fruits, des courbes brisées et interrompues à chaque instant, un fouillis inextricable, sous prétexte de richesse; enfin, comme si tout cela ne suffisait pas à l’ambition de nouveauté que possédaient les orfèvres, l’architecture elle-même vient figurer dans ce chaos. L’Espagne se signale particulièrement dans cette décadence. M. le chevalier da Silva nous a communiqué le dessin d’un calice1 qu’on peut prendre ici pour type. La coupe, lisse au bord, s’enveloppe bientôt d’ornements serrés, des anges à mi corps sortent de rinceaux qui les entourent de toutes parts de feuillages tourmentés; ils figurent là dans un but seulement décoratif et sans que l’artiste se soit expliqué à lui-même leur présence à cet endroit. Au-dessous, à la place qu’occupait le nœud, on voit un édifice hérissé de clochetons, de fleurons, d’ogives, de pointes de toutes sortes, sur un double étage, édifice soutenu par de lourdes consoles ; au-dessous encore une seconde couronne architecturale ; puis le pied, sur lequel sont étendus divers personnages, et enfin le socle dont la pauvreté contraste avec le luxe désordonné des parties supérieures.
De telles compositions accusent une décadence définitive et fontpmesque souhaiter la venue de Lepautre et des calices Louis XV avec leurs ornements baroques2.
L’Orient nous offre peu de ressources pour les derniers temps de l’histoire des calices. On a dit que la conquête latine et le sac de Constantinople avaient donné un coup mortel à l’orfèvrerie byzantine. Cette assertion est exagérée, car M. Riant nous assure que le trésor impérial vidé par les pillards ne tarda pas à se reconstituer ; il n’en est pas moins vrai que l’appauvrissement qui précéda
1. J’en ai vu un du même genre dans la collection de M. Stein.
2. On peut voir une collection intéressante de calices du xvm» siècle dans le Recueil d'orfèvrerpe religieuse du Cabinet des estampes.
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et qui consomma la conquête turque dut rendre I les ateliers d’orfèvres de moins en moins actifs. I
Calice au mont Athos, d’après une photographie communiquée par le prince Gagarine.
Les monuments nous font presque défaut. On conserve au mont Athos : un calice en argent doré orné de nielles à la coupe, d’une fausse coupe, avec filigranes, nœud refouillé, pied polygone; un second du même genre, mais qui semble plutôt fabriqué d’après l’influence occidentale que suivant les belles traditions grecques.
Les calices que mentionnent les voyageurs valent à peine l’honneur d’être cités. Brosset nous signale à Oquourech un calice d’argent avec cette inscription : « Le dadian Grigol et la reine « Nina h »
Les églises coptes elles-mêmes, nous écrit M. Middleton, n’ont plus rien de leurs anciens trésors ; on ne peut choisir de témoignage plus saisissant de leur ruine que de voir les prêtres se servir au vieux Caire, pour le saint sacrifice, d’un verre vénitien du xvne siècle 2 * * * !
Middleton
Je ne pense pas, nous dit ce savant, qu’il existe dans les
églises coptes aucun objet d’argent plus ancien que l’année
1 600, et la plupart des ustensiles sont du xvui' siècle. La
Un monument qui échappe à cet appauvrissement général est le calice d’or d’Abyssinie, conservé aujourd’hui dans la trésorerie de Londres; il est très évasé, décoré de moulures multipliées et gravé d’inscriptions amhariques1. Nous en devons encore le dessin àM. Wilson et à son infatigable obligeance.
Abyssinie. — Calice d’or conservé dans la trésorerie de Londres. Inscriptions en langue amharique. (Dessin de M. Wilson.)
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Devant cette décadence artistique que provoquèrent la révolution religieuse en Occident et l’appauvrissement de l’Eglise en Orient, il est temps de clore ces études qui n’ont d’autre but que de rappeler les belles époques de l’orfèvrerie chrétienne et de hâter son retour, déjà entrepris, vers les traditions primitives. Avant de finir ce mémoire et d’en résumer les principaux traits, nous devons ajouter quelques mots sur la manière dont nos pères conservaient leurs vases sacrés ; le soin, la vigilance qu’ils y mettaient, la beauté du ga\ophilacium forment une des meilleures preuves de l’honneur dont ils les entou-
raison de cette pauvreté réside dans les pillages que les musulmans leur ont fait subir. — Au vu6 siècle, avant la conquête, elles étaient excessivement riches en vaisseaux d’or et d’argent, en joyaux, en somptueuses broderies, mais rien ne subsiste de ces biens. »
1. L’Amhara est la partie de l’Abyssinie située vers les sources du fleuve Bleu.
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raient, et doivent être signalés comme de grands souvenirs et comme un grand exemple.
Dans la primitive Église, surtout durant les persécutions, il est probable que les vases sacrés étaient confiés à des particuliers et considérés là comme plus à l’abri. Saint Laurent fut sommé de livrer les trésors dont on lui supposait la garde ; Siméon Métaphraste raconte, dans la vie de saint Cyriaque, que ce saint prêtre eut pendant dix-huit ans la garde des vases sacrés et du trésor de l’église1. C’était une vierge, à la prise de Rome par Alaric, à laquelle on avait confié ceux de saint Pierre.
Il est certain qu’après la paix, les basiliques eurent auprès du sanctuaire un lieu spécial réservé pour cet usage. L’ordo romain nous apprend qu’après l’offertoire, le premier diacre allait chercher le calice, la patène et le corporal, dans le paratorium.
M. Texier2, parlant de l’église de Thessalonique d’Eski-Djouma, a remarqué au bout de l’aile gauche une niche de 2mqo sur 1 m2 5 , ornée de deux colonnes courtes et massives, qui a pu servir de réceptable aux vases sacrés. Il nous dit aussi que dans la même ville, dans l’église des Saints- Apôtres, à droite, au fond, on trouve une petite salle carrée qui avait cette fonction3.
Dès le commencement du iv° siècle, on cite le trésor de Carthage; l’église de Cirta, l’église de Tibur avaient des richesses qui prouvent implicitement l’existence d’un lieu sûr pour les contenir. Le quatre-vingt-treizième canon du ive concile de Carthage (399) défend d’introduire dans le gazophylacium des personnes peu sûres. Saint Chrysostôme raconte le sacrilège des soldats qui envahirent son église et pénétrèrent jusqu’aux lieux secrets où se conservaient les vases sacrés1.
Possidius, dans la vie de saint Ambroise, parle du gazophylacium et secretarium où l’on prenait les choses nécessaires au service de l’autel.
Les édifices fournissent quelques indications. Dans les églises pourvues de riches trésors, on devait construire une salle spéciale appelée diaconique. Les plans de l’ancien Saint-Pierre accusent
Lettre au pape Innocent. Smith, 71 i
l’existence de deux diaconiques de forme circulaire, et tout autour, de vastes armoires où l’on serrait les vêtements et les vases sacrés. A Pola, en Istrie, la diaconique est circulaire et garnie de quatre niches ; elle est située comme celle des basiliques primitives à l’extrémité de la nef méridionale. A Parenzo la diaconique a deux absides qui sans doute formaient armoires. Le trésor était quelquefois très restreint et construit dans l’épaisseur du mur de la sacristie, comme par exemple à l’abbaye de Batalha h
Il y a quelques années, en restaurant à Ravenne l’église Saint-Apollinaire-in-Classe, on a découvert dans les murailles qui séparent la tribune des antiques chapelles latérales, deux réduits fort singuliers que M. Ricci nous a le premier fait connaître dans son guide. Chacun est composé d’une petite salle d’environ deux mètres carrés, très élevée et surmontée d’une voûte d’arête; au-dessus une salle semblable, mais moins haute, est mise en communication avec la première par un trou circulaire pratiqué dans l’angle, et servait sans doute de réceptacle à des vases précieux ; la chambre supérieure, inaccessible sans échelle, pouvait présenter à cet égard toutes les garanties désirables de sécurité. On a retrouvé, il est vrai, dans un de ces réduits, une tombe, mais elle était moderne et une brique portant la date de 1741 prouve qu’ils avaient déjà été explorés. (PL CXXV, m et nï .)
On lit dans la vie de saint Aigulfe, abbé de Lérins, le récit d’un vol fait au vu6 siècle par un clerc, auquel la clef de l’armoire des calices était confiée. Cette clef était déposée dans une cachette spéciale (refirmato armario et clave in loco suo reposita).
A peu près à la même époque, il est question, dans la vie de sainte Berthe, abbesse de Blangy, d’une armoire où devait se trouver avant la messe un vase rempli de vin 2 (725).
Le concile de Reims ordonna qu’aussitôt après la messe, le calice, la patène, le livre, les vêtements sacerdotaux fussent portés dans un endroit convenable et serrés sous clef. « Expleta missa calix « cum patena et sacramentorum liber cum vesti-
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« bus sacerdotalibus in mundo loco sub sera re- « condantur »
Au ixe siècle, il semble qu’on ait quelquefois cherché à mettre les vases sacrés à l’abri en les déposant dans un vaste bassin suspendu hors de la portée; la Bible de Charles le Chauve nous a offert dans ses miniatures la représentation de cette singulière manière.
M. Texier rapporte qu’il a vu à Saint-Bardias de Thessalonique (987) deux chapelles ayant servi à la conservation des vases sacrés.
Le P. Martinoff nous a montré, dans une publication de M. Prokoroff, un dessin représentant une tour hexagone surmontée d’un toit pyramidal. Chaque face de cette tour est pourvue d’une niche dans laquelle est exposé un calice; ne faut-il pas voir dans ce meuble du xie siècle l’image d’un de ces trésors que nous recherchons en ce moment?
Dès les vie et vne siècles, les trésors des abbayes de Saint-Germain des Prés et de Saint- Denis durent avoir des salles spéciales pour les contenir Celui de Saint-Denis était une grande salle de 36 pieds carrés et haute de 20 pieds. La voûte était soutenue au milieu par une colonne de marbre; tout autour les vases sacrés étaient enfermés dans des armoires dont le thesaurarius avait une clef; le grand-prieur, le sous-prieur et le chantre en avaient aussi une chacun; elles étaient toutes différentes, pour plus de sécurité.
Le trésor de Saint-Germain des Prés se trouvait dans la sacristie. Quelquefois le trésor était dans une crypte souterraine; ailleurs, comme à Metz ou à la Sainte-Chapelle de Paris, il pouvait être exposé à tous les regards, au fond du sanctuaire. Dans ce cas, des armoires très solides et bardées de fer assuraient la sûreté des objets précieux1 2.
La cathédrale de Paris avait son trésor au-dessus de la sacristie. Souvent les trésors étaient pratiqués dans l’intérieur même de l’édifice. On voit encore à la cathédrale de Reims, dans le bas-côté du bras de la croix septentrional, le trésor entresolé, grillé, qui renfermait les beaux objets que possédait le chapitre de cette église. A la cathédrale de Rouen, dans celle d’Evreux, le trésor
1. Ex conc. Remensi, ap. Burchard, lib. II, c. 97. (Gerbert, Liturgia, I.)
Al. Lenoir, II
n’était qu’une chapelle grillée. A Sens, à Troyes, les trésors des cathédrales sont annexés à Péglise au côté méridional du chœur, et l’on y accède par des escaliers donnant sur le collatéral L
Le trésor de Saint-Marc de Venise est de même une salle attenant à la façade méridionale de la basilique.
Ces trésors subsistent quelquefois encore auprès des édificesauxquels ils appartenaient, mais ils sont trop souvent, hélas! dépouillés de leurs richesses et ne nous offrent même plus les armoires qui en étaient dépositaires; on a donc peine à en reconstituer les formes oubliées.
On peut s’en faire quelque idée d’après un chapiteau de l’église de Vezelay (xne siècle) que M. Viollet-le-Duc a publié 2, et qui nous montre une armoire cintrée, avec une arcature soutenue par deux colonnettes cannelées en spirale; à mihauteur cette armoire est coupée par une tablette où on déposait les vases sacrés.
Ces armoires, au xne siècle, étaient quelquefois de grands coffres, comme il paraît par ce passage :
« Je li dorrai (donnerai) le grant trésor de l’arche; n’i demorra ne galice ne chape (Li coronomens Looys, 434) 3. »
L’auteur des Coutumes de Cluny s’étend longuement sur la description d’un àrmariolum qui servait devant le maître-autel à renfermer les calices et les objets nécessaires à la célébration; il énumère ce qu’on y déposait, soit deux calices d’or avec leurs patènes, un petit calice d’argent avec sa patène, des corporaux, des burettes, un lavabo d’argent, des cierges et de nombreux linges. Une tablette divisait l’armoire en deux, afin qu’on pût mettre dans la partie supérieure les objets les plus vénérés, et, au-dessous, ceux qui exigeaient moins de respect. Comme il est question de sept hosties qù’on y conservait, j’avais cru d’abord qu’il s’agissait d’un tabernacle eucharistique; mais il est parlé ailleurs simultanément de la colombe jugiter pendente super altare, où l’on plaçait la pyxide sacrée, de sorte qu’il ne faut voir dans cet armariolum qu’un meuble pour les instruments liturgiques. Il avait aussi la fonction de
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crédence; on étendait une nappe au-dessus, et on y plaçait à certains moments de la messe le calice et la patène.
Il est dit que cette armoire figurait ante faciem altaris , ce qu’il faut traduire par « devant l’autel » et non dans « l’axe de l’autel », car nous lisons qu’au « supplices te rogamus » le diacre se retire de côté : impartent ante supradictum armariolum secessit. D’après la hauteur d’une crédence qu’il faut lui supposer, d’après le nombre d’objets qu’on y renfermait, on peut croire qu’elle avait imio de haut sur om6o ou om70 de largeur h
Thiers mentionne ces sortes d’armoires de cette façon : « Dans les églises des Chartreux, il y a ordinairement deux armoires aux deux côtés du grand autel. Du côté de l’épître on met le calice, la patène, le pain, le vin, le corporal et le purificatoire aux messes solennelles, du côté de l’évangile les livres nécessaires à l’autel.
« Dans les églises de l’ordre de Cîteaux, est une armoire au côté droit du grand autel, où le diacre et le sous-diacre préparent le calice, le corporal et l’offertoire, c’est-à-dire le voile, qui doivent servir aux messes des jours de fête. »
Ces armoires étaient indépendantes de l’autel, mais souvent aussi on profitait du corps même de l’autel pour y déposer les objets sacrés ; non seulement on pratiquait une armoire latérale pour la burette sur le côté, comme il paraît dans un basrelief de Séez2, sur un pontifical espagnol de 1 3go3, sur une peinture du grand retable du musée des Thermes, sur une miniature de la Bibliothèque nationale4 (PL XXI, XXII et PI. LXXVI), mais encore nous voyons disposer dans l’autel luimême de larges armoires. En 1435, Richard Russell d’York, parmi les legs à l’église Saint-Jean, donne un autel sous lequel était « unum arma- « riolum pro libris et vestimentis iidem altari « pertinentibus fideliter conservandis. » Dans le récit des offrandes faites au monastère d’York (1472), il est parlé d’un vêtement qui devait souffrir de l’humidité « quia jacens per lungum tem- « pus subtus altare5... » Thiers blâme cet usage,
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que proscrit Godeau, évêque de Vence, et que condamne en ces termes le concile de Toulouse ( 1 5 90) : « Fenestræ in altari nulla sit, foramenve « nullum, ut quod Christi sacro-sancto corpori sus- « tinendo fuerit dedicatum, hinc nihil aliud om- « nino inseratur. »
Nous avons retrouvé des armoires de ce genre sur des monuments encore existants, dans les autels de la cathédrale de Coutancesdu xme siècle1. Ces autels maçonnés sont des coffres de pierre montés avec soin. Nous avons dessiné celui dédié à sainte Catherine. (PL CCCXXIV.) Il est composé de quatre assises en pierre calcaire et recouvert d’une dalle longue de plus de deux mètres et marquée de cinq croix de consécration. L’intérieur est divisé en deux parties égales par un petit mur de refend qui forme séparation entre les armoires; ces armoires étaient elles-mêmes coupées dans leur hauteur par une tablette que nous avons vue mentionnée dans les coutumes de Cluny. Un tasseau taillé dans la pierre en forme de cavet pourtourne la paroi intérieure et indique la place de la tablette qu’il supportait. Un fort vantail de omo3 d’épaisseur, que la feuillure nous rappelle, fermait cette armoire et nous prouve par sa forme même qu’il devait protéger des objets précieux. Ses deux gonds existent encore d’un côté; sur la face opposée du tableau, on reconnaît le trou de gâche pratiqué dans la pierre pour recevoir le pêne.
Sur un bas-relief de la cathédrale d’Amiens, qui est de la même époque, sur le tympan de la porte de la Vierge dorée, l’armoire est pratiquée dans un retable et s’ouvre sur sa face latérale; on y voit figurés les deux pentures ornées et l’anneau central pour ouvrir le vantail. (Voyez Chasubles.)
Les armoires des trésors, ordinairement en menuiserie, nous ont laissé peu de spécimens. Jusqu’au xiv6 siècle, nous ditM. Viollet-le-Duc, elles étaient recouvertes de peintures. L’armoire d’Obazine (Corrèze), une des plus anciennes que nous puissions citer, se compose de pièces de bois de chêne d’un fort échantillon. Les deux vantaux terminés en cintres sont retenus par deux pentures
1. Voy. Hist. de la cathédrale de Coutances, par l’abbé Pigeon, p. 200, 8°, 1876.
Voy. notre iervol., p. 232.
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en fer forgé. Deux verrous les maintiennent fermés ; on ne remarque en fait de décorations qu'un rang de dents de scie sur la corniche et une suite de petits cercles gravés au-dessous et sur les cintres des vantaux. La peinture complétait ce qui manquait dans le relief des ornements; ce meuble date des premières années du xme siècle L
J’ai dessiné dans la cathédrale de Bayeux une armoire du xme siècle d’une vaste dimension, et qui devait servir à serrer les vases sacrés. Elle est encore garnie de ses ferrures, et plusieurs des panneaux gardent d’importants fragments de peintures que j’ai pu calquer 2. (PI. CCCXXIV.)
Une des plus belles armoires anciennes qu’on connaisse se trouve dans le trésor de Noyon. Les panneaux sont entièrement peints en dedans et en dehors, le couronnement est crénelé; les volets se développent en deux feuilles pour ne pas gêner par une trop grande saillie3.
En descendant à des époques moins éloignées, nous trouvons dans les miniatures des images de ces meubles; par exemple dans la Bible de Philippe le Hardi4, nous voyons représentée une armoire où sont serrés divers ustensiles liturgiques, des autels portatifs, un calice à pied élevé, etc. Dans un autre manuscrit reproduit par M. Viollet-le-Duc, on voit dessinée une de ces armoires portatives.
Les riches marqueteries qui ornent les chœurs du xve siècle, dans les églises d’Italie, figurent souvent des armoires de trésors ; on y voit derrière les vantaux entr’ouverts les plus riches objets destinés au culte; nous citerons le trône épiscopal de Pise, les boiseries de la sacristie de Saint-Marc de Venise, et enfin, pour une époque un peu plus tardive, les élégantes marqueteries de Santa-Maria in-Organo de Vérone5.
1 Viollet-le-Duc, Mobilier, p. 4.
Gailhabaud, Arch. du v* au xvii6 siècle (atlas
RÉSUMÉ
Cette étude, trop longue en elle-même, est encore insuffisante pour l’objet auquel elle s’applique, car le calice occupe une place souveraine parmi tous les ustensiles de la liturgie, et nous lui devions une laborieuse attention. Il convient donc encore de chercher, au milieu des nombreux modèles qui viennent d’être exposés sous les yeux des lecteurs, les liens qui les rattachent entre eux et qui forment leur histoire.
Le bon sens, la ressemblance des plus anciens calices eucharistiques avec les vases de table des Romains, les peintures des catacombes, nous ont appris d’abord que les calices primitifs étaient simplement empruntés aux usages domestiques. Nous les avons vus bientôt s’orner de sujets conformes à leur destination, comme les verres dorés qui représentent la figure du bon Pasteur.
Avec la paix, avec les richesses, cette première transformation s’accentue, le verre est souvent abandonné, et les orfèvres sont appelés par Constantin et saint Silvestre à remplir de vases magnifiques les nouveaux trésors des basiliques. Nous avons recherché les formes de ces calices sur les dalles funéraires, lesquelles, derrière les pensées symboliques, nous révèlent cependant des formes réelles et utiles à consulter.
Les Barbares arrivent; tous n’imitent pas Alaric, qui respecte les vases sacrés de Saint-Pierre; comme nous le savons par saint Ambroise et saint Hilaire, quand ils ne pillent pas les trésors, ils acceptent pour rançon des captifs l’or qui provient des calices fondus.
Bientôt l’Église dompte ces farouches ravageurs, qui viennent à ses pieds restituer leurs rapines; Clovis, justicier féroce, brise la tête du soldat de Soissons, Childebert consacre aux basiliques les soixante calices d’or qui enrichissaient son butin d’Espagne. Des ateliers d’orfèvres, alimentés par ces abondantes dépouilles, inspirés par ces modèles, encouragés par la dévotion royale, commencent à s’ouvrir. Le calice de Gourdon nous a montré l’habileté de ces nouveaux ouvriers qu’enveloppe déjà l’auréole de saint Éloi.
CALICES
Théodelinde rivalise, dans les magnificences de Monza, avec les princes mérovingiens, et nous a laissé le souvenir et les images de calices splendides, aux anses gracieuses et aux riches bordures de pierreries.
Justinien, vers le même temps, consacre Sainte- Sophie de Constantinople et couvre son autel de vases d’une richesse inouïe, où s’épuisaient l’or et l’habileté des orfèvres de l’Orient. Les traces de ces pieuses prodigalités ont disparu, les dernières parcelles de ces trésors ont été dispersées dans le pillage de la ville, mais nous pouvons en concevoir encore quelque idée sur les images que les mosaïques de Ravenne nous ont gardées. Nous y retrouvons ces calices d’or, ruisselants de pierreries et de perles, ornés d’anses aux volutes légères, à la panse sphérique, au col étroit et conique, au pied noué et étroit. Nous avons là sous les yeux le calice byzantin primitif adopté par toute la chrétienté, répété sur les médailles mérovingiennes, reproduit à Monza et jusque sur les bas-reliefs de la Syrie centrale.
La barbarie, dont l’Europe semblait remonter le courant, reprend bientôt son cours, que les derniers et faibles Mérovingiens ne savent plus contenir; la Providence les rejette alors de la scène et les remplace par une nouvelle et vigoureuse dynastie. Avec Charlemagne, comme nous avons eu tant de fois occasion de le redire, l’ordre se rétablit, les richesses affluent, et par suite l’orfèvrerie reprend un éclat nouveau. Les calices d’or et d’argent se pressent dans les trésors comme au temps de Constantin, et permettent à l’Église de repousser l’usage des vases de cuivre ou d’étain. Adrien I, Léon III, grâce aux munificences de Charlemagne, accumulent de somptueux calices; les monastères eux-mêmes, Luxeuil, Fontanelle, Saint-Riquier, peuvent prodiguer les métaux précieux dans leurs vases sacrés.
A cette époque, comme à toutes les époques fécondes, un nouveau type paraît sous nos yeux, le col étroit des calices disparaît, la coupe s’ouvre toute grande avec les deux volutes et le collier de gemmes attaché à ses bords, avec son nœud, son pied évasé ; nous découvrons la troisième phase, nous avons sous les yeux le calice qu’on peut appeler carlovingien, dont Nancy et le trésor de Venise nous offrent de splendides spécimens.
Nous nous sommes arrêtés longtemps dans ce
trésor qui nous conserve, comme une sorte d’arche, les types de l’orfèvrerie byzantine, c’est-à-dire les modèles d’un art incomparable qui ont longtemps servi à la chrétienté entière. Nous y avons vu ces coupes d’agate aux anses délicates, ces calices qui portent sur leurs lèvres les paroles divines de la consécration, et que rehaussent d’éblouissants colliers d’émail et de pierreries, ces vases de cristal, oü la matière semble se dérober aux regards pour mieux laisser, par sa transparence, pénétrer nos adorations jusqu’à la précieuse liqueur qu’ils contiennent. Nous nous sommes recueillis devant ces reliques d’un art qu’on a longtemps déprécié pour ne l’avoir pas assez connu ; nous nous sommes pris d’admiration pour les ouvriers capables d’exécuter de tels chefs-d’œuvre, pour les princes qui les ont su inspirer et qui ont satisfait à une telle dépense.
L’Occident les comprenait, les achetait, et même établissait des ateliers pour les imiter. Théophanie, cette Grecque, épouse de Othon II, puis les Croisades, les républiques italiennes, importèrent chez les Latins un grand nombre de ces beaux calices qu’on s’efforça de copier. L’Allemagne prit une place élevée dans ce mouvement. Saint Bernward d’Hildesheim se fit presque orfèvre luimême, afin de l’accélérer, et il fut un des fondateurs de la nouvelle école.
On copia d’abord, on emprunta la matière, la silhouette des vases; mais bientôt les artistes, qu’il était impossible d’enchaîner à des traditions fixes comme ceux d’Orient, s’émancipèrent, et, tout en gardant quelques traits de leurs maîtres, ils oublièrent souvent les leçons et créèrent un nouveau type de calice. Les coupes d’onyx furent remplacées par le métal, et les ceintures de cabochons filigranées par de riches bas-reliefs faits au repoussé. Aux silencieuses décorations de leurs calices, ils préférèrent les parlantes images de la Bible et de l’Évangile; ils enveloppèrent le calice, pour ainsi dire, d’un vêtement iconographique, comme un honneur qu’ils lui rendaient, comme un enseignement dont ils le chargeaient. Nous les avons vus étaler sur le pied, sorte de racine de Jessé, les souvenirs bibliques, Abel, Abraham, Melchisédech, Aaron, puis de cette souche donner essor à des feuillages vigoureux, à une tige qui porte dans ses rameaux les Évangélistes, ou qui reçoit les ondes fécondes des quatre fleuves du Paradis; nous avons vu sortir de cette tige, épanouis-
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sèment d’une fleur magnifique, les scènes de l’Evangile, et enfin les saints apôtres assis autour de la coupe eucharistique, en possession de ses joies mystérieuses. Si la richesse a perdu quelque chose, on conviendra que la pensée a beaucoup gagné et que la création du type roman, ainsi compris, fut, à ce point de vue, un progrès dans la liturgie monumentale.
L’Europe tout entière le reçut. Nous le signalons non seulement en Angleterre, en France, en Suède, mais nous l’apercevons jusqu’au delà des Pyrénées, à Tolède et à Lisbonne. Pendant deux siècles, la forme, l’ornementation, le symbolisme furent acceptés presque partout. Ensuite, on se lassa de ces majestueux calices, on les accusa de gêner par leurs reliefs les lèvres du célébrant, d’être trop vastes pour le nombre des communiants. Alors les fleurs tombèrent de la coupe, les gracieuses volutes des anses disparurent de leurs flancs amaigris, la coupe se rétrécit, elle se dépeupla des vigoureux personnages qui s’y pressaient naguère; l’ornementation s’étiola, rechercha ses effets dans de timides arabesques ou de pâles émaux, la tige s’élança, devint polygone comme le pied, et, au lieu des mâles cratères du xne siècle, ne soutint plus qu’une coupe étroite et de forme parabolique.
Le mouvement de décadence s’accélère sous le souffle dissolvant de la prétendue Renaissance; nous avons montré les calices maigres, fragiles, comme ces corolles portées sur des tiges débiles, qui semblent incapables de garder dans leur sein la rosée du ciel; nous les avons vus se hérisser de folles fantaisies architecturales, ou se couvrir de molles arabesques que l’orfèvre y ciselle d’une main machinale ; des flammes dardent sous la coupe sacrée des ornements sans raison n’exprimant aucune pensée, et la main remplace l’esprit et le cœur. Enfin nous avons indiqué, sur les derniers degrés de cette décadence, les artistes du xvie siècle livrant après eux les calices aux ouvriers baroques des siècles modernes.
De ce spectacle nous ne devons pas seulement tirer la satisfaction d’une curiosité historique, nous devons y chercher des leçons; nous devons, aujourd’hui que l’industrie jette entre nos mains d’étonnantes facilités de fabrication, nous reporter aux calices des byzantins primitifs, comme aux types achevés d’élégance et de richesse, nous ins¬
pirer aussi de ces calices symboliques qui donnent une si haute idée des ateliers rhénans, de leur habileté et de la poésie de leurs inspirations; et là, devant ces grands modèles, nous apprendrons beaucoup au profit de nos saints vases.
Le tableau séculaire qu’on vient de tracer donne un autre enseignement plus élevé, qu’il importe de faire saisir : à savoir au milieu des variations de sa forme, la permanence du calice chrétien. Qu’il soit de verre, de bois, d’étain, de pierre, d’argent ou d’or, qu’il soit rétréci ou massif, bas ou élancé, simple ou riche, il subsiste toujours, et le vent des révolutions, les caprices de la mode qui le transforment à l’infini, ne le renversent jamais. Nous le voyons à travers les siècles rayonner du même éclat sur le tombeau des martyrs, dans les basiliques des Mérovingiens, sur les tables d’or des Carlovingiens, sur les autels romans, gothiques ou modernes. Isolé sur l’autel, ou seulement accompagné de l’évangéliaire, il est le centre de la liturgie chrétienne, l’objectif incessant des adorations. Les religions antiques ont eu leurs vases à libations, mais lequel a reçu jamais de tels honneurs et brillé d’une telle majesté dans les temples?
Cette immortalité éclate comme un miracle sur toute cette histoire. La Bible, l’Evangile, ies apôtres parlent de ce vase d’élection et du mystérieux breuvage ou nous puisons la vie. Sur les tombes des matryrs, il symbolise les délices victorieuses ; dans les chapelles cimetériales, les colombes s’y abreuvent, sur les sarcophages sa coupe laisse surgir des pampres nourris d’une sève divine.
Tout s’effondre sous le torrent des invasions, on peut le croire à jamais plongé dans cet abîme; mais le voici qui remonte triomphalement, qui resplendit sur les autels relevés et qui prend sur les médailles la place même des effigies de César. Les dynasties se succèdent, mais le calice demeure toujours, honoré, enrichi, chargé d’adorations, d’hommages, d’or et de pierreries. On ne se contente plus de le vénérer sur l’autel, on le suspend partout dans les basiliques, et chaque arcade reçoit ainsi son action éloquente dans ce solennel témoignage; on ne le façonne pas seulement pour les vivants, on le dépose aussi dans le tombeau comme un gage de vie, comme une promesse de résurrection. Les sculpteurs et les peintres le re-
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présentent sans relâche, les orfèvres se fatiguent à l’orner, les princes y dépensent leurs trésors, y jettent les joyaux de leurs femmes; un calice, nous dit la légende, suffit à racheter l’âme de l’empereur; ce vase inaccessible, qu’aucune main étrangère au sanctuaire ne peut toucher sans sacrilège, qu’aucune révolution ne peut anéantir,
ce vase qui rayonne au milieu des sombres tourbillons de la terre, qui concentre tant de générosités, tant de prières, tant d’amours, ce vase devant lequel dix-neuf siècles sont agenouillés, que peut-il être si ce n’est le calice de la Cène; que peut-il contenir si ce n’est le sang véritable du Christ !
PATÈNES
ORIGINES
Nous avons eu souvent l’occasion, en étudiant les calices, de nous occuper aussi des patènes qui leur sont presque toujours unies dans l’histoire et dans l'usage liturgique; cependant un instrument si important du saint sacrifice ne peut être considéré accessoirement, d’autant que nous rencontrons dans les trésors beaucoup de patènes isolées que nous n’avons pas mentionnées, et son emploi différent demande des observations spéciales. Nous devons donc ajouter ici quelques indications qui compléteront les recherches précédentes.
De tout temps la patène a servi au ministère des autels, son origine est certainement romaine, comme son étymologie. On croit que le mot vient de patere, à cause de sa forme ouverte et aplatie, « vas late patens 1 », c’est l’opinion de WalatVide Strabon au ixe siècle 2; Jean de Garlande (-]- 1 08 1 ) 3 exprime la même idée :
« A pateo dicas patenas, conjunge patellas,
Vas dico patenam, calicis tectura patenam. »
Lebrun 4 nous dit qu’on l’appelait autrefois platène ou platine, c’est-à-dire petit plat pour les offrandes.
Nous n’avons pas besoin de rappeler longuement
Opus synonymorum. (Du Cange
4. Exp. des cérémonies de la messe, 3' partie, art. 6, p. 298.
Adveniciuan, édit. Migne, p. goy.
son usage. La patène sert à recevoir l’offrande et à la consacrer 1 ; fort large autrefois, elle ne restait pas sur l’autel ou elle aurait embarrassé le célébrant. Au lieu de la portera la sacristie et de l’y laisser jusqu’à la fraction du pain, elle était gardée, selon le rit romain, par le sous-diacre, afin de la donner au moment opportun 2. Dans l’ancien ordre romain, avant le xne siècle, il est dit qu’au commencement de la Préface, un acolyte ayant une écharpe au cou, apporte de la sacristie ou de l’armoire la patène qu’il couvre avec l’écharpe et la tient devant sa poitrine jusqu’à ce qu’elle soit prise par le sous-diacre, qui la laisse découverte et la donne ainsi à la tin au diacre. A Paris, pour tenir la patène plus commodément, un chantre de la cathédrale, nommé Aubert, donna un bassin d’argent pour l’y déposer jusqu’au moment de la communion 3. Il semble que l’élévation de la patène ait exigé une position fatigante, car dans certaines images nous voyons le sous-diacre chargé de cet emploi soutenir son bras droit de sa main gauche.
Nous pouvons renouveler ici une observation faite à l’origine de tous les objets liturgiques que nous avons déjà étudiés, et dire que les premières patènes chrétiennes furent des plats d’un usage domestique, observation justifiée parles peintures
Lebrun, 3» partie, p
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eimetériales et les bas-reliefs des sarcophages qui nous montrent Y Ictus divin posé sur des bassins de formes antiques. Un rapprochement curieux s’offre à nous à ce propos. Sur une des miniatures d’un Virgile du Vatican nous remarquons un poisson placé dans un circulas', sur une table de triclinium; or, la table, le plat, le poisson présentent des traits d’une ressemblance frappante avec la fresque du cimetière de Saint-Calixte, que nous avons gravée. (PI. II.)
Des analogies apparaissent encore entre les patènes et différents plats domestiques des anciens, entre autres avec la lanx sur laquelle on posait les mets et dont une fresque découverte à Saint-Jean de Latran nous fournit l’image, avec le catinum ou calium, plat profond dans lequel on servait les légumes, avec les paterœ qui servaient aux libations dans les sacrifices, et que je ne serais pas surpris de voir converties par les chrétiens en patènes pour leur culte. Les Romains avaient aussi la patina et la patella qui en est le diminutif; Rich pense que ce plat, souvent en terre, quelquefois de métal, avait la forme de nos bols.
La liturgie juive connaissait l’usage des patènes, et des coupes étaient placées sous les pains de proposition 1 2. M. Clermont-Ganneau a découvert le fragment d’un plat de bronze juif, qui est à présent au Louvre, et. qu’il considère comme destiné à cet usage; on y voit un courant de vigne et au milieu le chandelier à sept branches.
Nous avons nommé tout à l’heure le mot catinum, que Pline, Caton, Varron emploient pour désigner un plat de table; les Italiens conservent à Gênes, sous le nom de Sagro catino , un bassin de verre qu’ils vénèrent comme celui dont le Sau¬
Pauli, De Patena Forocorneliensi, p
veur se serait servi à la Cène; ne faut-il pas voir dans la désignation même qui correspond mieux à une chose antique qu’à un sens moderne, certaine confirmation de la tradition ? Ce vase que nous avons nous-même dessiné dans le trésor de Saint-Laurent est un bassin de verre, de couleur émeraude, hexagone, d’un bon moulage, malgré quelques bulles. Le diamètre du cercle circonscrit au bord supérieur égale om32Ô, sa hauteur om09o; chaque face o'nigo. Il est muni de deux petites anses. Dans l’intérieur, au fond, la forme polygone s’efface sous des lobes retournés, et au milieu on voit un médaillon avec perles ‘.
Des légendes merveilleuses entourent son histoire. Dès le vne siècle un ermite breton aurait vu ce saint Graal. Geoffroy de Montmouth le regarde comme un présent fait par la reine de Saba à Salomon. Non seulement le Sauveur l’aurait employé à la Cène, mais Joseph d’Arimathie s’en serait servi pour recueillir le sang divin au pied de la croix. Tontes les aventures du jeune Perceval, le héros de la légende, toutes les épreuves qui l’attendent n’auront d’autre récompense que d’être préposé à la garde du saint Graal "2. On assure qu’il passa, après la prise de Césarée, en 1 1 o 1 , au pouvoir des Génois, qui l’entourèrent d’un profond respect. Des chevaliers nommés clavigeri étaient spécialement chargés de veiller à sa conservation, car pendant tout le moyen âge personne ne doutait que ce ne fût une émeraude gigantesque.
Cette relique, dépouillée des fables merveilleuses accumulées sur son histoire, nous apparaît avec un grand caractère d’antiquité; cela ressort de son style et de la comparaison des monuments. Le spicilège de Solemnes (iv) reproduit un marbre sur lequel est gravé un plat tout à fait semblable, et qui porte cette épigraphe : vit a sit in pace. Rich, dans son dictionnaire des antiquités, n’hésite pas à ranger cette coupe parmi les objets de l’époque qu’il étudie.
La tradition au vie siècle supposait que Notre- Seigneur s’était servi à la Gène d’un plat de verre; saint Césaire (f 542) s’en fait l’écho, lorsque, vendant les vases d’argent de son église, il rappelle
1 . Rohault de Fleury, Mémoire sur les instruments de la Passion, p. 276, pl. XXXIII.
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que le Christ à la Cène se contentait d’un plat de verre. J’ajouterai que la manière dont cette relique vint en Europe au commencement du xne siècle mérite une confiance que les dépôts de Constantinople n’autorisent pas autant.
Laréputation de cette coupe était si grande queles églises qui n’avaient pas, comme Gênes, le privilège de la posséder, tenaient au moins à en avoir des copies. La cuve baptismale qui se trouve au centre de la crypte de Spire en est une, et s’appelle le Saint-Graal. On prétendait qu’on s’y guérissait de la surdité en mettant l’oreille infirme sur un tuyau de fer qui était au fond du vase et qui l’avait fait surnommer le « calice bruyant1 ».
Ne serait-ce pas en souvenir de cette patène vénérable que le pape Zéphirin ordonna qu’on se servirait à la messe de patènes de verre? Le passage du Livre pontifical2 est un des plus anciens souvenirs que nous puissions rapporter sur ce sujet. Nous savons d’après ce texte qu’au 111e siècle, pendant la messe célébrée par l’évêque, les ministres devaient tenir devant lui des patènes de verre dans lesquelles les prêtres viendraient prendre la couronne consacrée pour la distribuer au peuple. C’était quelque chose de semblable au célèbre décret que nous trouvons mentionné dans la vie de Miltiade et dans les actes des papes Sirice et Innocent, à savoir que les prêtres titulaires, en signe de communion avec le pontife, devaient recevoir la Communion sous l’espèce du pain qu’il avait consacré, et le distribuer, chacun dans son titre, aux fidèles 3.
Selon M. Northcote4, les fragments des deux grandes patènes découvertes à Cologne correspondent à celles prescrites par Zéphirin. Les sujets bibliques qui les décorent, l’absence sur l’une et l’autre de toute inscription faisant allusion aux
Bull, mon., III
2. S. Zephirinus (a. 2o3.)Hic constituitut in præsentia omnium clericorum, et laicorum fidelium, sive levita, sive sacerdos ordinaretur, et fecit constitutum de Ecclesia ut patenas vitreas ante sacerdotes in Ecclesiam ministri portarent, donec Episcopus missas celebraret, ante sesacerdotibus astantibus et sic missæ celebrarentur, excepto quod jus Episcopi interesset, ut tantum clerus sustinere omnibus præsentibus ex ea consecratione de manu Episcopi jam coronam consecratam et acciperet presbyter tradendam populo. Lib. pont., p. 17.
Catacombes, trad. d’Allard, p
festins profanes, s’accordent parfaitement avec cet usage liturgique.
La patène de Cologne, dont nous possédons seulement quelques fragments, était d’un verre incolore, orné de trois cercles de verre bleu de diverses dimensions, les plus grands avec des figures, les plus petits avec des rosaces, le tout exécuté par l’application de feuilles d’or. Les sujets sont surtout inspirés par la Bible ; on y voit représentés Adam et Eve, Jonas, Daniel, le sacrifice d’Abrahanï; souvent il n’y avait qu’une figure par médaillon; au centre, Notre-Seigneur avait sans doute les traits du bon Pasteur1.
La patène de la collection Slade 2 est aussi en verre doré avec émaillerie bleue, verte et rouge. Les sujets ne sont pas compris dans des médaillons, mais disposés sur huit compartiments qui rayonnent vers le centre. Ils représentent Jonas englouti par la baleine, et couché sous la cucurbite; le Paralytique emportant son lit; la Nativité; les jeunes gens dans la fournaise, etc. Le sujet central fait défaut. Cette patène devait avoir om25 de diamètre.
Un troisième plat de verre était conservé dans la collection Basilewski 3. Il est peu profond et porte comme motif central le sacrifice d’Abraham, autour duquel on reconnaît l’histoire de Jonas, la chute d’Adam, la résurrection de Lazare, Daniel dans la fosse aux lions, les trois Hébreux dans la fournaise, etc. Les inscriptions qui les accompagnent présentent certaines irrégularités. Ainsi Abraham est mis au lieu d'Adam , et au-dessus du personnage frappant l’arbre : « Petrus virga perquodse (percussit). » Les lignes du dessin laissent à désirer et paraissent tracées avec une pointe de diamant. Ce verre, qui marque le dernier degré de la barbarie, fut trouvé à Podgo\it^a, l’ancienne Doclea , en Dalmatie 4.
Smith
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Les coupes trouvées dans les cimetières, trop plates pour 'pouvoir être considérées comme calices, avaient peut-être la fonction de patènes; celle par exemple publiée par Boldetti, que nous avons gravée (PL CCLXXI), porte dans un médaillon central les portraits de saint Pierre et de saint Paul.
Les patènes mentionnées parZéphirin (202-218) comme devant porter les coronæ oblationis ', étaient circulaires par le seul fait de cette fonction ; saint Ephiphane (in Ancorato, num.57), les Pères du concile de Tolède témoignent aussi qu’elles avaient cette forme.
Vingt ans plus tard, le pape Urbain fait, nous dit encore le Livre pontifical 1 2, «ministeria sacrata ornnia argentea et patenas argenteas xxv posuit ». Ces patènes correspondent à autant de titres presbytéraux. D’après cela, Urbain ne défendit pas, comme on l’a prétendu, les patènes de verre, mais il les changea pour des patènes d’argent, ce qu’on fit souvent plus tard pour des patènes d’or 3.
Aringhi nous dit qu’on trouva une patène d’albâtre dans le tombeau de Constantin, martyr.
Après le triomphe et avec les richesses qui affluèrent entre ses mains, l’Eglise déploya plus de luxe pour ses vases sacrés; Constantin donne à Saint-Jean de Lalran : « patenas aureas septern, « quæ pensant singulæ libras 3o. Patenas argen- « teas i3, pensantes singulas libras 3o /‘, etc. »
A Saint-Pierre « Patenam ex auro purissimo « unam cum turre et columba ornatam gemmis « prasinis et hiacyntinis, quæ sunt numéro cum « margaritis albis 21 5 pens. libras triginta. Pate- « nas argenteas quinque pens. sing libras 1 5 3, etc.» Voici la première mention de ces riches patènes à bordures gemmées, que nous retrouverons dans l’orfèvrerie byzantine, carlovingienne et même romane.
1. Cette désignation du pain eucharistique qui paraît dans un temps très reculé, subsistait encore sous saint Grégoire.
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Constantin donne, sur la demande de sa fille, une patène d’or du poids de 20 livres à la basilique de Sainte- Agnès L Une autre de même valeur et deux d’argent à Saint-Laurent2; une d’or de 35 livres, deux en or de 1 5 livres, deux d’argent du même poids, à Saints Pierre et Marcellin3; une patène d’argent de 3o livres à la ville d’Albe4; deux de 20 livres à Capoue.
Le pape saint Marc (-}- 336), donne une patène d’argent à une basilique de Rome 5; Darnase (-J- 385), une patène d’argent de 1 5 livres à la basilique qu’il avait construite; Innocent II, deux patènes d’argent du poids chacune de 20 livres, de plus « turrern argenteam cum patena et columba « deaurata pensantem libras tringinta. » Nous verrons en parlant des ciboires ce qu’il faut entendre par ces sortes de tours et de colombes ; on comprend que la patène qui portait souvent directement le pain consacré, servît aussi à soutenir les vases sacrés, dépositaires des saintes espèces. Au xme siècle on mettait encore une sorte de patène sous les pieds de la colombe eucharistique.
On lit dans la vie du pape saint Innocent, qu’il donna « patenas duas ad Chrisma pensantes sin- « gulæ libras quatuor », mais elles étaient pour le baptême et la confirmation, et sont par conséquent étrangères à nos recherches; la médiocrité de leurs poids auprès des précédentes indique des dimensions beaucoup moindres 6.
Boniface (-J- 423), Célestin (-{- q3q), sont mentionnés comme donateurs de patènes d’argent 7; Sixte III offre trois patènes de 60 livres à Sainte- Marie-Majeure, ce qui suppose un diamètre considérable.
Sous le pontificat d’Hormisdas, qui remplit les trésors de Rome de pièces d’orfèvrerie grecque, l’empereur Justin envoya une patène d’or avec des hyacinthes, pesant 25 livres, et deux patènes d’argent du même poids8, et plus tard, au pape Félix, une patène d’or d’une valeur égale à la première.
Lib. pont,, p
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L’usage d’entourer [les 'patènes de pierreries remonte, comme on le voit, à une haute antiquité; il est donc possible que celle de saint Martin fût ainsi ornée, comme semble l’indiquer la mention qu’on en fait dans un inventaire de Troyes :
« i5° La patène , faite à l’instar de celle dont se servit saint Martin, qui est d’argent doré, de sept pouces de diamètre, poussée, dans le milieu, en tulipe ouverte, dont la bordure est garnie de pierreries, savoir : trois saphirs, six grands grenats, quatre petits, deux émeraudes, trois petites pierres vertes, trois turquoises, trois pierres d’un bleu obscur, deux petites améthystes, une petite topase, deux pierres, une pierre bleue gravée en cachet 1 ».
Une patène d’or pesant 2 5 livres, c’est-à-dire au moins 8 kilos, suppose une grande dimension; aujourd’hui un plat d’argent de om29 de diamètre et de omo3 de profondeur, pèse 5oo grammes2.
Epiphane, évêque de Constantinople, en 520, envoie au souverain pontife des présents, parmi lesquels une patène d’or : « par des hommes très « vénérables, lui écrivait-il, nous envoyons pour « le culte divin, pour votre sainte église aposto- « lique, un calice d’or, entouré de gemmes et une « patène d’or 3.
Les monuments qui nous restent de ces temps reculés sont aussi rares qu’incertains; nous les 1 mentionnons cependant, car si leur origine n’est pas pour eux-mêmes liturgique, ils peuvent nous j rappeler la forme et l’ornementation de vraies patènes.
Le disque d’argent trouvé à Pérouse en 1717 ! est du nombre. Son inscription, qui le rapproche du calice de Lamon, autorise à croire qu’il n’était pas étranger au sanctuaire. Fontanini 1 pense qu’il faut le ranger dans la catégorie des gabathœ qui ressemblaient aux assiettes de table
Ann. arch., XX, p
2. Une patène pesant 25 livres doit être supposée, selon Smith, de très grande dimension. Aujourd’hui une soucoupe de i5 pouces de diamètre pèse 5 livres; ainsi on peut supposer qu’une patène de 20 ou 25 livres avait de 2 pieds à 2 pieds et demi de diamètre. Sans doute pour l’or les poids devaient être de beaucoup inférieurs. (Smith, II,
M. Biais nous indique qu'une patène de omi8 aujourd’hui pèse 200 grammes.
Discus argent, votivus vet. christianorum. Romæ
des anciens 1 ; au centre on y voit, dans un médaillon, un guerrier qui terrasse et perce de sa lance un soldat étendu à ses pieds; on lit autour cette légende : De donis Dei et Domini Pétri utere Félix cum gandin.
Le Père Bruzza 2 a illustré une petite coupe de plomb ornée dans le milieu et à la circonférence de bas-reliefs figurant des symboles chrétiens; au centre est représenté le sacrifice d’Abraham; sur les bords, Jonas dans les trois phases de son histoire; Daniel entre les lions, et différents animaux jouant entre eux. La présence du sacrifice d’Abraham semble indiquer que cette coupe servait à la messe, ou du moins, si la grossièreté de son métal empêche de le croire, on peut penser que les patènes liturgiques n’étaient pas fort différentes de forme.
Dernièrement, près d’Iesi (Etats pontificaux), un paysan a trouvé une patène d’argent avec le poisson symbolique, une cuillère et une couverture d’évangéliaire \
VU-VIL SIÈCLES
Nous nous sommes suffisamment occupé dans le précédent article du plateau de Gourdon pour n’avoir rien à répéter ici; d’autant plus que cet objet si bien relié par le style de l'ornementation au calice lui-même, ne peut en être séparé ni par l’usage, ni d’aucune façon. Nous avons dit que les anciens avaient la lanx quadrata qu’on fit en matières précieuses et qui servait pour apporter des fruits et d’autres mets sur la table 4; un psautier du mont Athos nous montre encore sur l’autel, au ixe siècle, une patène pédiculée et quarrée.
Grégoire de Tours s mentionne une patène de
1 . Nous verrons plus tard que les gabathæ étaient des lampes de différentes formes.
De Mirac. S. Martini , lib. IV, CX. Migne
PATENES.
saphir, ce qu’il faut sans doute, comme beaucoup de choses du moyen âge, traduire par une coupe de verre bleu. L’empereur Maxime l’aurait donnée à saint Martin.
Un jeune archéologüe, M. Dumuy *, attaché au musée d’Orléans, vient de faire une découverte fort curieuse pour l’histoire des patènes. 11 a trouvé à Gémigny, près de Coulmiers, un fragment de pierre sans doute employée pour leur moulage, et d’un diamètre égal à omi66. Au centre, paraît encore le Christ, avec les restes de la légende Salvator. Il est vêtu de la chlamyde; tout autour étaient distribués d’autres médaillons plus petits dont les trois du bas subsistent et contiennent des figures d’anges, entre autres celle de Raguel. Ces anges ont quatre ailes, ils portent à la main une courte verge. Le plat était encadré par une brindille courante de feuilles de lauriers. M. Dumuy rappelle que le culte de l’ange Raguel fut défendu par un concile de Rome, à la fin du vme siècle, et que ce moule doit être d’une date antérieure. Cette antériorité est clairement constatée par le style même des figures, par le grènetis des tympans, par l’encadrement, qui sont d’une main toute mérovingienne.
Une patène appartenant au comte Stroganoff fut trouvée en 1867, dans une des îles Berozovoy (Sibérie); M. de Rossi la considère comme du viie siècle 1 2. Au milieu est une croix gemmée dressée sur un globe, de chaque côté deux archanges tiennent une haste de la main gauche et élèvent la droite vers la croix dans l’attitude de l’adoration. Dans le bas les quatre fleuves mystiques s’écoulent dans une prairie émaillée de fleurs qui indiquent une scène céleste. On rencontre souvent, aux vie et vne siècles, des croix plantées sur le globe; nous les avons signalées, sur un autel du musée de Latran, sur les ambons de Ravenne, de Murano, et c’était sans doute pour proclamer la souveraineté du signe salutaire sur le monde, comme on avait coutume aussi d’asseoir le Sauveur luimême sur une sphère qui lui sert de trône.
M. Clermont-Ganneau 3 nous a communiqué l’estampage d’un disque trouvé sur le mont des
Bull, arch., 1871, p
3. Revue critique d’hist. et de litt., 10 sept. i883, p. 194.
Oliviers, il y a peu de temps, et sur lequel cette figure de la croix paraît imprimer aussi un cachet liturgique; il a om 1 3 de diamètre, et porte une croix pattée avec un Q au centre et ces quatre lettres sur les branches $C — Z H en rendant l’Û commun à la lecture verticale, et à la lecture horizontale on trouve successivement ces deux mots <ï>QC — ZQH « lumière et vie ». Tout autour, entre de minces baguettes, circule cette inscription dédicatoire +AriA MAFIA? xaf MAP0A riPOCAEZE THN KAPÜO'bOPIAN QN(0) K (TPIO)C TINOCKI. Pour cette dédicace, s’appuyant sur une inscription en partie identique du baptistère de la basilique de Bethléem, M. Clermont-Ganneau proposerait plutôt de lire : MaoOa ou (Mapfa?) IlpoaBsÇs
Trjv y.ap7,Oïiopiav wv d xu pioç yi(y)v(ci$)ax(e)i ta dvclaata.
« Marthe (ou Marie) reçoit l’offrande de ceux dont le Seigneur reconnaît les noms. »
Les caractères qui suivent le mot TINOCKI et qui sont transcrits -p âyfa Map fa sont très frustes et l’on peut y retrouver à peu près les éléments graphiques de -â ovcigara exigés par la formule, comme on le voit en superposant les deux leçons :
-+- ATIAMAPIA TA ONOMATA
Dans ce cas, le signe S ne serait pas l’abréviation de xaf, mais un signe de séparation, marquant le commencement et la fin de l’inscription circulaire. (PI. CCXC.)
Quoi qu’il en soit de ce détail, le savant archéologue ne doute pas de la destination liturgique de ce disque. Il y reconnaît le discos de l’Eglise grecque, où l’on plaçait les particules du pain eucharistique, « le charbon vivant. » L’inscription du centre concerne essentiellement le Sauveur <pû; Çwt], symbole auquel toutes les liturgies orientales assimilent le corps du Seigneur. On voit déjà cette pensée traduite dans ce vers du pape Damase :
Spes, via, vita, salus, ratio, sapientia, lumen.
VIIL-IXe SIÈCLES
Ces vers d’Alcuin nous donnent idée, pour l’époque carlovingienne , de la richesse des vases sacrés, auxquels on confiait les « divins remèdes de la vie » (Du Cange) :
Aureus atque calix gemmis fulgescit opertis,
Ut cœlum rutilât stellis ardentibus aptum,
Sic lata argento constat fabricata Patena,
Quæ divina gerunt nostræ medicamina vitæ.
Parmi les dons faits au monastère de Saint- Vandrille1 figurait une patène jointe, comme dans les descriptions du Livre pontifical, à une petite tour d’or: «Hugo Fontanellensis abbas (720) dédit « eidem cœnobio calicem aureum, et patenam « pensantem libras quatuor, uncias duas, et « turriculam auream pensantem libras sex. ».
Une légende nous montre saint Wulfran (720) laissant tomber sa patène dans les flots pendant qu’il célébrait, et la retirant miraculeusement 2.
Le British Muséum possède un disque qui provient de l’abbaye de Chertsey et qui porte une inscription qu’on croit runique. Son diamètre égale om23 et sa profondeur est de 3 centimètres. M. Mitchell Kemble le regarde comme une copie faite au xe ou au xie siècle d’un plateau Scandinave employé dans le monastère depuis le temps de sa fondation, et il pense pouvoir lire offrande pour les péchés. D’autre part, M. Stephens 3 le considère comme un travail original du ixe siècle qui aurait été donné dans le nord de l’Angleterre, auquel l’inscription appartient. Il rappelle que les anciennes chartes anglaises mentionnent souvent des disques de ce genre donnés aux sanctuaires, et que durant son séjour en Scandinavie, il en vit de modernes copiés sur d’anciens types et ornés de pieuses dédicaces.
Russie mon., vol. I, p
Smith, Dict., 1444.
Le Livre pontifical nous offre de précieux renseignements pour les patènes du ixe siècle; Léon III, d’après les inscriptions, donna à la basilique de Saint-Pierre « patenam auream Spanoclystam1 « similiter diversis ornatam pretiosis lapidibus « pens. libras viginti quinque. » On sait, d’après cela, qu’à cette époque l’or travaillé en Espagne était très recherché. Il renouvela plus tard ce même présent 2.
Grégoire IV3 (827-844) donna à l’Église de Saint-Marc « patenam octogoni exauratam, ha- « bentem in medio vultum Domini nostri, et a « duobus lateribus vultum ipsius beati Marci « atque ejusdem Præsulis, pens. libras sex.» Le calice était octogone aussi. Voici la première fois que nous signalons des figures ciselées sur une patène, que sa forme octogone semble aussi rendre une nouveauté. Cette manière devint fort appréciée, car nous voyons Sergius IV (844-47) offrir à l’église Saint-Silvestreet Sainte-Martine unegrande patène de vermeil où l’on distinguait l’image du Sauveur («habentem in medio effigiem D.N.J.C.4»). Enfin ce genre de décoration se complète, les personnages se multiplient, et Léon IV donne à l’oratoire de Saint-Nicolas une patène d’argent recouverte d’or, ou figurent la croix, le Sauveur, la sainte Vierge, les apôtres, et qui pesait 7 livres5. La diminution du poids indique clairement celle des dimensions, qui se restreignent de plus en plus.
Jean Diacre, dans sa chronique des évêques de Naples, décrit une grande patène de vermeil que Athanase (85o f 872) avait fait faire: « ex eo- « dem itaque métallo (argento) fecit magnam pa- « tenam, sculpens in ea vultum Salvatoris et « Angelorum quant intrinsecus auro perfun- « dit c. »
Cet usage d’orner de scènes vivantes l’intérieur des patènes ne disparaîtra plus de leur fabrication
Du Cange semble attribuer au mot une étymologie qui ne me paraît pas applicable ici.
Ann. arclt., XIX
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jusqu’au xme siècle, époque où on jugea plus convenable de les faire unies.
On y inscrivait aussi des légendes grecques et latines, comme le prouve la patène que Nicolas Ier donna à l’église Saint-Jacques et Saint-Philippe: « Quam collato calice et patena exaurata nomine « Græcis , latinisque litteris inscripto ador- « navit1. »
L’empereur Michel avait aussi envoyé à ce pontife : « patenam ex auro purissimo cum diversis « lapidibus pretiosis albis, prasinis et hyacin- « tinis 2. »
Les patènes que représentent les miniatures carlovingiennes paraissent plus simples et ne sont que des disques unis. En Orientées plus anciennes peintures nous montrent des plateaux circulaires ou même carrés, montés souvent sur pied et recevant les particules que le prêtre distribue aux communiants. La dalmatique du Vatican, les psautiers de Moscou et du mont Athos nous offrent à cet égard des renseignements précis. (Pl.CCLIX.)Quelquefois les peintures byzantines figurent la patène sous la forme d’une coupe très évasée.
Nous avons vu, à l’article des Autels, la table sacrée se couvrir de lobes dès le vie ou vne siècle, et nous avons dit que cette manière de les orner ne devait pas être une simple décoration, mais un besoin liturgique ; les autels de Besançon, de Vienne, d’une facture mérovingienne, ont été offerts comme spécimens de cette disposition ; nous y ajouterons une autre table sacrée sur laquelle on voyait dix lobes, et que l’on conservait au temps de Montfaucon à l’abbaye de Metlot3 * *. Ne pouvofis-nous reporter sur les patènes les mêmes remarques, et penser aussi que ces lobes sont les places désignées au prêtre pour le rangement des hosties? Sans doute, les rites dont la patène était l’instrument, et que nous avons examinés à propos des pains eucharistiques, ne peuvent les expliquer; mais en est-il de même pour la communion des
Bibl. nationale, fonds latin, 11912, f. 108. Voyez p
Je dois bien avouer que cette explication des lobes semble contredite par la nappe dont elle oblige à supposer
l’absence. Nous verrons un corporal antique offrir lui-
même cette disposition.
fidèles? N’est-il pas plausible d’admettre que ces cercles étaient préparés pour cet ordre? Un des rangements d’hosties indiqués par Ildefonse rappelle la figure d’une de nos patènes lobées.
Je suis persuadé qu’elles reçurent à une époque fort reculée ces divisions intérieures. La patène de Coulmiers, du vu6 siècle, marque des médaillons, mais je n’en connais aucune de ce genre qui soit antérieure au ixe siècle, et la première que je puisse citer est celle de saint Gauzelin.
Du ixe au xiie siècle, l’usage fut très respecté, comme nous pouvons le voir sur le tableau cijoint :
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xie siècle. Manuscrit de Troyes. — Manusc. du mont Cassin.
xne — Collection Basilewski.
xii6 — Weingartein.
xui°, xiv» s. Exposition de Munster.
xe siècle. Saint Gauzelin, à la cathédrale de Nancy.
Trésor de Saint-Marc de Venise.
XI
Salzbourg, etc.
XIe
Imola.
XIe
Hanovre .
XII
Tolède.
XII
Hildesheim.
XIIe
Citeaux, patène de saint Bernard.
XIIIe
Berlin.
XIIIe
Salisbury.
XIIIe
Exposition de Munster, patène de Buldern. Dôme de Fritzlar.
XI
Fresque de saint Clément.
XI
P. Cahier, p. 261.
XII
Salzbourg.
Au xine siècle les lobes ne forment évidemment plus qu’un simple sujet d’ornementation; à Berlin, ils ne sont indiqués qu’à l’aide de traits avec des figures en nielle.
En supposant que les lobes n’aient pas eu le but liturgique dont nous avons parlé, il ne paraît pas douteux qu’ils possèdent un sens symbolique. Presque toujours les patènes ont au centre l’image du Sauveur enseignant ou bénissant, ou l’Agneau mystique avec la croix, et sous ce rapport elles peuvent avoir la même signification que les roses des cathédrales. Nous voyons de même, au centre de nos verrières, le Christ, prêtre éternel, autour duquel se groupent toutes les créatures dans une infinité de zones, sortes de pétales brillantes qui inspiraient à Dante son paradis « in forma di
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candida rosa L» Les lobes, comme les fleurs prises au moyen âge pour l’asile des âmes, ces radieuses far/al le, s’épanouissent peut-être autour de l’Agneau en signe d’adoration.
Cette idée de rayonnement des saints et des anges autour du Sauveur n’a pas été inventée par les verriers du xne siècle ni par Dante, ou Jean de Pise; nous la trouvons déjà clairement exprimée sur des verres dorés, notamment sur celui du Vatican2 qui nous montre six médaillons circulaires autour du buste du Christ, sur la patène de Coulmiers, sur la coupole du baptistère de Ravenne, sur les arcs de la chapelle de l’archevêché de Saint-Vital, dans la même ville; enfin, pour citer une image du ixe siècle, sur les mosaïques de la chapelle Saint-Zénon, à Rome.
Xe-XP-XIIe SIÈCLES.
C’est toujours en Orient qu’il faut chercher les principaux trésors de l’orfèvrerie au xe siècle. Nous avons déjà vu les riches présents que les empereurs envoyaient aux papes; nous pouvons y ajouter, au sujet des patènes, plusieurs monuments dignes de la grande renommée qu’avaient alors les ateliers de Constantinople.
Olga, femme du grand-duc de Russie, devint régente en 945 ; elle se fit baptiser à Constantinople, et à cette occasion elle donna une grande patène d’argent pour le saint sacrifice. On voyait sur ce disque une pierre précieuse qui portait gravée l’image du Christ et des rangées de perles. On prenait des empreintes de l’image pour obtenir la grâce qu’on désirait3 4.
La patène du trésor de Saint-Marc * porte aussi au centre la figure du Sauveur et des rivières de perles tout autour ; au lieu d’être, sans doute
J. Durand, Ann. arcli., XXI, p. 376, n
comme celui d’Olga, gravé en camée, il est ici en émail, à mi-corps, sur fond d’or; il bénit de la droite et tient un livre de la gauche ; de chaque côté sont les sigles ïc, xc. Cette figure est comprise dans un médaillon de om07 de diamètre et entourée de ces paroles de la consécration écrites en bleu sur fond d’or : -j- Xcc(3ste <pâ yets touto pou Ictti to acopa : « Prenez et mangez, ceci est mon corps. »
Autour de ce médaillon règne une zone d’albâtre partagée en huit lobes, et au bord du plat une bande de métal couverte de cabochons et ourlée de perles. Le diamètre total égale ora34. (PI. CCCXXV.)
On peut considérer cette patène comme la plus belle de la collection que nous essayons de former ; la figure du Rédempteur, auréolée de l’inscription eucharistique, isolée dans les ondes blanches de l’albâtre, au milieu des lobes dépositaires des hosties ou symbole des âmes chrétiennes, enfin le diadème brillant de pierres et de perles sur les bords, tout cet ensemble de richesses, de surfaces tranquilles, de vives couleurs, forme un chef-d’œuvre d’orfèvrerie.
Le même trésor contient d’autres plats qui ont sans doute eu la même destination, bien que nous n’en soyons pas aussi certains à cause de l’absence de la formule de consécration. Ils sont en agate, en sardoine et autres pierres demi-précieuses, montés en vermeil et ornés de gemmes.
Les patènes grecques ne sont pas toujours de cette forme, elles affectent quelquefois celle d’un petit bassin assez profond, sur lequel les peintres représentent l’image de Jésus enfant1.
Des peintures de Grèce, relevées par M. P. Durand et dont son frère a eu la bonté de me laisser prendre copie, rappellent ce même type, où elles semblent avoir la forme d’un berceau.
D. Cal met signale à Montfaucon une patène du genre de celle de Venise : « Dans le trésor de la « cathédrale d’Amiens, j’ay veu un ancien plat de « christal travaillé, à peu près de la grandeur d’un « bon saladier, assez profond, qui est une an- « cienne patène ou plat dans lequel on mettait
1. Denis, patriarche de Constantinople, mit une figure de ce genre dans l’attestation qu’il envoya au roi de France en 1672.
Voy. Renaudot, De la perpétuité de la Foi, t. IV.
Lebrun, I, p. 463.
PATÈNES
« les saintes hosties, car autour du bord de ce « plat on lit ces paroles: AABETE «MTETE TOYTO « EETI TO SOMA MOT TO YITEP TMÜN KLQ- « MENON*. »
Dessin de M. P. Durand, d’après une peinture grecque.
Agnellus raconte que saint Pierre Chrysologue, peu de temps avant sa mort (450), vint à Imola,sa ville natale, et qu’il offrit à l’église de Saint- Cassien une coupe d’or, une patène d’argent et un diadème enrichi de pierres précieuses. On s’est fondé sur ce souvenir pour donner le nom du saint évêque à une patène qu’on y conserve encore dans le trésor de la cathédrale, mais dont le style l’éloigne péremptoirement de cette origine. (PI. CCGXXVI.)
Cette patène en argent fin, d’un diamètre égala om2Ô, est couverte d’ornements. Au centre l’Agneau devant la croix, déjà immolé, est étendu sur un autel drapé , et dont la draperie est brodée de certaines lettres. L’A et l’Q sont tracés dans le fond au-dessus de l’Agneau. On aperçoit dans le bas, entre les pieds de l’autel, la base de la croix plantée sur les rochers du Calvaire. Huit lobes remplis d’arabesques et d’ornements coufiques rayonnent autour de ce médaillon; enfin sur la bordure nous lisons ces deux vers léonins:
HOSTIA FIT GENTIS PRIM1 PRO LABE PARENTIS
1. Lettre du 18 mai 1726. — Bibl. nat. , fonds latin, 1 1912, f. io5.
« L’Agneau qu’un peuple alors chéri a cloué sur « l’autel de la croix, devient victime de sa nation « pour racheter la faute du premier père. »
Le plus ancien auteur qui s’occupa de cette patène fut un prêtre sicilien dont l’ouvrage n’a pas été publié. Au commencement du xvme siècle Pastrizio fit paraître à Rome une dissertation sur cet objet1; il ne voit que du symbolisme dans tous les ornements. Pour lui le cercle d’argent qui environne l’Agneau signifie la pureté, le ciel des planètes; le second, fleuri et émaillé d’azur, les diverses vertus; le troisième d’or, la suprême charité. Le voile de l’autel forme sept plis, image des sept sacrements, et les lettres dont il est brodé rappellent les plaies de Notre-Seigneur. Les lobes sont les pétales d’une rose qui symbolise la passion du Christ, les zones qui s’éloignent du centre marquent l’éternité. Pastrizio recherche ensuite le sens des caractères qu’on observe dans les lobes; il y croit lire le nom d’Adam, sa chute, le nom de Marie, la croix libératrice.
Nous rencontrons, après Pastrizio, dans l’histoire bibliographique de cette patène, le Père Sebastiano Pauli"2 qui réfute sans peine les interprétations de son prédécesseur. Il considère même les ornements des lobes, malgré l’opinion de Paciaudi, comme de simples méandres sans signification.
Olaus Gérard Tychsen, professeur de langues orientales à l’université de Rostoc, s’occupa aussi de cette patène au xvme siècle.
Enfin parut à Padoue, en 1804, une brochure d’Assemani, professeur de langues orientales au séminaire de Padoue, qui y inséra la gravure de Pastrizio. Il n’hésite pas à dire que la patène ne peut être celle du ve siècle, caries caractères qu’on y distingue sont coufiques, et appartiennent au xie ou xiie siècle. Il montre les monnaies siciliennes portant à la fois des inscriptions grecque, latine et coufique, et cette analogie avec la patène de
1. Patenæ argenteæ mysticæ, quæ utpote Divi Pétri chrysologi Foro-Corneliensis civis atque ravennatis archiepiscopi munus Foro-Cornelii Ecclesiae S. Cassiani martyris colitur descriptio et explicatio, etc. Romæ, 1706, in-40.
2. De Patena argentea Foro-Corneliensi olim (ut fertur) S. Pétri dissertatio. Naples, 1745.
J’ai vu aux estampes, dans le Recueil d’orfèvrerie religieuse, vol. III, un bois de cette patène avec cette signature : Julius Candiotti, seul. Romæ, 1772-
XIe SIÈCLE.
Imola lui fait penser qu’elle fut travaillée en Sicile au xnfi siècle, car cette singularité des trois langues simultanées ne se trouve que là. Quant à l’inscription oü Tychsen lisait : Hoc beneficium cupide comedat reus; de Murr : profecto comedat reus , Assemani propose cette version :
Contempla Agnum Dei Excelsi.
J’ai voulu soumettre cette traduction, qui nous donnait une formule peu satisfaisante, au savant abbé Bargès, qui a toujours prodigué tant d’intérêt à ces études, et voici la réponse qu’il a faite à nos questions. Il regarde ces caractères comme du genre carmathique. Carmath, qui florissait en 8g r, est le fondateur d’une secte dévastatrice, laquelle bouleversa tout et changea même l’écriture. La nouvelle écriture prit son nom et subsista pendant deux ou trois siècles. En rapprochant les caractères de la patène des types analogues et datés, on trouve qu’ils doivent remonter au xie siècle. M. Bargès leur croit la signification suivante :
t° Le premier mot signifie incontestablement au nom de; 2° le second, moins clair, semble indiquer le nom de Dieu ; 3° le troisième veut dire ton serviteur ; q° le dernier mot est le plus incertain, cependant il doit renfermer une signification de dédicace, ce qui donnerait cette phrase pour l’ensemble :
Au nom de Dieu, ton serviteur fait cette offrande
La conclusion chronologique est la même que celle d’Assemani, et la version me semble convenir beaucoup mieux à la destination de l’objet auquel s’applique l’inscription.
La présence dans des mains chrétiennes, et pour une fonction liturgique, d’un plat travaillé par des Arabes, est une preuve enfaveur du xie siècle. Nous avons signalé dans l’article des calices un vase sacré qui semble façonné par les Maures d’Espagne ; nous avons vu les Pisans placer au sommet de leur cathédrale, à la fin du même siècle, un griffon de bronze qui offre beaucoup d’analogie avec la patène d’Imola ; enfin les trésors des églises nous montrent encore une quantité de cristaux de roche, d’ivoires, bronzes, tissus qui n’ont pas d’autre origine.
J’ajouterai une considération fort concluante en faveur de cette attribution à l’époque romane, c’est la forme léonine des deux vers latins inscrits sur
la bordure. Il est possible que des vers coupés par des rimes à la fin du premier hémistiche aient été faits à une époque plus reculée, quoiqu’il faille mettre sur le compte fortuit beaucoup des exemples qu’on propose; il n’en demeure pas moins certain que c’est au xie ou xiic siècle que la vogue en devint plus générale ; on cite surtout Hildebert, évêque du Mans (1057 -J- 1134), qui a laissé un grand nombre de poésies de ce genre et Leonius, religieux de Saint-Victor, au xne siècle.
Nous citerons après la patène d’Imola une autre patène qui se trouvait au couvent d’Abella, près de Capoue 2, et qui semble ornée tout autour d’une inscription coufique avec arabesques ; on voit au milieu la grappe de raisin de la terre promise rapportée sur les épaules des deux explorateurs hébreux.
Nous avons, en parlant des calices, décrit un assez grand nombre de patènes que l’histoire ne peut en détacher ; dans les documents qui nous en rappellent le souvenir, nous trouvons toujours la mention « cum patena sua, una cum patena 3. » Il est donc inutile de renouveler ces descriptions, nous nous contenterons d’ajouter quelques exemples et de signaler les modifications les plus importantes de la forme.
Une miniature du mont Cassin nous présente, pour le xie siècle, une singulière patène qui porte quatre lobes, non pas, comme nous l’avons toujours vu, inscrits dans un cercle, mais festonnant les bords du plat ; c’est le véritable quatrefeuilles du moyen âge. (PI. CDXLVIII.)
Au xiie siècle, surtout en Allemagne, les patènes se chargent d’ornements infinis, ce sont des poèmes entiers; celle de Wilten que nous avons décrite avec le calice, en est un exemple remarquable. On en conserve une à Saint-Pierre de Fritzlar ( Hesse élect.) qui n’a pas moins de om25 de diamètre et sur laquelle on voit les quatre symboles évangéliques, deux inscriptions concentriques et douze figures d’anges 4. (PL CCCXX.)
Expos, de Dusseldorf en 1880, n
PATÈNES
Les excès d’ornementation en relief ne tardèrent pas à paraître d’un usage gênant, et pour cela les orfèvres eurent la même idée que pour les bords supérieurs des calices : sans renoncer à leur composition, ils recouraient aux nielles qui conservaient les mêmes richesses, le même enseignement figuré, et ne présentaient pas de saillie incommode. — La patène de frère Hugo, à Namur, peut, entre beaucoup d’autres, être citée comme un exemple de cette transition ; on y voit gravés au trait l’image de la Trinité, — le crucifix devant Dieu le Père et la colombe qui plane sur la croix. On représenta souvent ainsi l’Agneau, ainsi que la main divine étendant les doigts en signe de bénédiction. On a découvert en 1875, au mont Saint-Michel, dans les tombes de Robert de Torigny et de Martin de Furmendes, des crosses abbatiales, des restes de vêtements sacerdotaux et des disques funéraires en plomb qui portaient cette main bénissante, et autour l’épitaphe de l’abbé. Il est probable que ces disques sont des patènes funéraires.
Au xve siècle on voit encore cette image sur une patène dans une miniature de la Bible de Philippe le Hardi.
On voyait à l’exposition de Munster, en 1879, diverses patènes du xme siècle avec des ornements gravés ; celle de Buldern qui porte dix lobes nous montre chacun d’eux terminé par une petite fleur de lis en nielle. On lit sur le bord cette inscription 1 (PI. CCCXX) :
EST CIBUS HIC VERUS JHESU CARO SANGUIS ET UNDA
Il y avait aussi des patènes décorées d’émail 2.
Les ornements même dépourvus de saillie ne tardèrent pas à paraître superflus, et les patènes devinrent complètement unies. C’est à cette époque qu’on vit l’usage de bénir le peuple avec la patène 3.
L’auteur des Coutumes de Cluny nous rappelle en ces termes l’emploi de la patène le jeudi saint 4
D’Achery, I, 65o
(r 1 10) : « Finitâ Missâ tabula percutitur prosigno « ad orationem vesperorum, quam formis iterum « explicatis faciunt procumbendo. Interea vero « reconditur Dominicum corpus a sacerdote rétro « altare. Ponitur in patenâ aureâ, et patena inter « scutellas aureas, et adhuc scutellæ inter tabulas « argenteas, quæ factæsunt ad textum Evangelii. « Eo autem quo ab altari portatur . »
Les cérémonies de la messe auxquelles sert la patène sont destinées, selon les plus vieux liturgistes, à rappeler l’ensevelissement du Sauveur. « De même, dit Amalaire , que le vase d’albâtre « dans lequel Marie porta le parfum dont elle « devait oindre la tête du Sauveur, signifie son « cœur si rempli de foi sincère, ainsi la patène « peut désigner le cœur des saintes femmes, tout « grand ouvert à la charité pour le service du « Christ. Cependant elles ne déposèrent pas le « corps de la croix, mais ce fut Joseph ; aussi ce « ne sont pas les sous-diacres mais les diacres qui « prennent le calice de l’autel h »
Honoré d’Autun répète l’expression du même symbolisme : « Le calice, c’est le sépulcre, la « patène la pierre qui le recouvrait; les trois « oraisons : prœceptis , Pater noster et libéra « ? 10s, Domine, signifient les trois jours que le « Christ passa dans le tombeau. — L’acolyte, « après le canon, tient enveloppé la patène que « porte le sous-diacre. Le sous-diacre la passe à « l’archidiacre, qui la baise et la passe à l’un des « diacres pour la consécration. L'acolyte qui tient « la patène est une figure de Nicodème qui « apporte de la myrrhe et de l’aloèspour la sépul- « ture du Seigneur. — Le sous-diacre, l’archi- « diacre et un autre diacre qui tient la patène « représentent les trois Maries venant au monu- « ment avec des aromates *. »
Innocent III nous présente la patène sous les mêmes figures : « C’est le cœur dilaté par la « charité qui porte les saintes femmes à honorer « le tombeau du Sauveur (du Sac. myst. de l’autel, « liv. IV, ch. 1). Le prêtre qui reçoit la patène, « c’est Jésus qui accepte les pieux devoirs des « saintes femmes; il fait sur lui le signe de la « croix avec la patène et la baise, montrant ainsi
SYMBOLISME
« que Jésus accomplit aussitôt le désir des saintes « femmes, venant au devant d’elles.
« . On fait trois signes de croix avec l’hostie
« sur l’ouverture du calice, parce que les trois « saintes femmes cherchaient Jésus crucifié à Pente trée du tombeau ; l’ouverture du calice repré- « sente donc l’entrée du sépulcre, et le diacre « qui ôte le corporal couvrant le calice représente « l’ange ôtant la pierre qui fermait le tombeau. « [Id., ch. ii.)
« Les deux moitiés de l’hostie sont placées en « dehors du calice, sur la patène, pour représenter « les fidèles, qui, avec le Christ, sont maintenant « hors de toute souffrance, laquelle est représentée « par le calice. » ( Id ., ch. m.)
Selon Durand de Mende, la rotondité est un symbole de l’éternité, c’est pourquoi le sous-diacre porte la patène de la main droite, pour montrer l’espérance certaine de la gloire future et de la vraie joie, ayant quelques instants avant porté de la gauche le calice, symbole des peines de la vie. Pour cette raison, le sous-diacre s’abstient déporter la patène pendant la messe des défunts, parce qu’en cette circonstance on doit repousser tout signe de joie h
1. On peut voir des images de la patène portée par le diacre dans les planches suivantes : XXI , CDLIX, CDXCV, etc.
BURETTES
ORIGINES
Nous employons pour désigner la fiole qui contient le vin liturgique le mot de burettes , pour plus de simplicité, et parce qu’il exprime clairement aujourd’hui la fonction qui lui est attribuée, mais ce mot n’est pas fort ancien et dérive de buis, buirettes , parce qu’au moyen âge on en fit en bois. — Dans l’antiquité chrétienne elles s’appelaient amulœ.
Les Egyptiens distinguaient chez l’homme la vie de l’âme qui s’obtenait au moyen d’un breuvage divin ; c’est une circonstance bien digne de remarque que cette absorption de la substance divineconsidéréecomme vivification de lacréature dans la partie intelligente de son être; cette scène mystérieuse est figurée sur une peinture égyptienne, qui nous montre un personnage assis tenant une fiole par en bas et versant des gouttes de la liqueur sur les mains d’un homme agenouillé devant lui L — Est-il pas permis de voir ici quelque sentiment prophétique de l’Eucharistie? je n’oserais le supposer, mais si les chrétiens n’eurent besoin d’emprunter aucun dogme autour d’eux, on peut croire qu’ils prirent souvent aux anciens les formes des ustensiles sacrés. — Les vases peints dans les Catacombes, comme nous l’avons déjà observé, ont trop d’analogie avec les vases figurés sur les marbres antiques, pour que nous ne soyons pas en droit de leur demander des enseignements sur les origines.
i. Revue arch., vol. V (1848-49), p. 271,
Les vases qui, dans les cérémonies païennes, correspondent le mieux à nos burettes primitives sont le guttus , cruche à col étroit qui ne laissait échapper le liquide que par petites quantités; Yepicliydis à col étroit destiné à servir le vin aux convives, et surtout la capis. Ce vase était un pot à vin muni d’une seule anse, et ordinairement employé à des usages religieux. Rich, dans son Dictionnaire, en donne un exemple tiré d’une médaille de bronze ou l’empereur Marc-Aurèle est représenté en augure. Les sarcophages en fournissent un grand nombre, les cippes le portent souvent sur une de leurs faces latérales ; j’en ai dessiné une de ce genre d’une rare élégance au musée de Parme, et plusieurs à celui de Saint- Germain.
Bouillon 1 reproduit un bas-relief où l’on voit une table chargée des instruments du sacrifice, parmi lesquels se dresse une gracieuse capis. La célèbre frise conservée à Rome, au Tabularium, nous la montre au milieu de la patère, du couteau, etc.
Ces souvenirs païens détournaient si peu les chrétiens de l’emploi de ce vase pour eux-mêmes, que nous le retrouvons précisément dans un basrelief du Louvre figuré sur l’autel où Abraham 2 va sacrifier son fils. Dans cette scène, image pro-
T. III
Voy. aussi Ménard, Vie privée des anciens, II, i55.
Figures de génies échansons.
2. Bouillon, III, pl. XXXII. — Voyez dans notre premier vol., pl. I.
Ce sarcophage provient de la villa Borghèse.
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phétique de la messe, l’artiste n’a pas hésité à reproduire un vase païen qu’il vit sur les autels christianisés, et nous prouve par cela même avec quelle largeur de vue l’Eglise laissait pénétrer dans sa liturgie tout ce qui ne blessait pas le dogme. (PI. I.)
Les fioles à verser le vin n’étaient pas toujours ansées; sur un bas-relief de notre musée des Antiques (n° 602), nous voyons sur une table deux vases qui peuvent avoir cette destination, qui sont largement ouverts dans le haut.
Nous pouvons, avec ces images dans la mémoire, visiter les Catacombes, et nous y trouverons des analogies singulières sur leurs peintures. — Au cimetière de Sainte-Agnès, une fresque montre deux flacons à anses auprès de verres à boire, détail d’autant plus remarquable qu’il intervient dans un banquet1. (PI. CCCXXVIII.)
Boldetti publie une figure cimetériale qui tient d’une main un verre et de l’autre une capis 2. Il nous donne aussi les dessins d’un grand nombre de vases arrachés aux parois de pouzzolane et qui contenaient du sang des martyrs ; nous en avons reproduit quelques spécimens d’après lui (PI. CCCXXIX-CCCXXX.) Dans cette collection on en voit qui rappellent la forme de nos burettes et qui sont garnis d'anses. On se demande si de tels vases étaient spécialement affectés à cet usage, auquel la simple ampoule convient mieux; si les fossoyeurs ne prirent pas des vases ordinaires, et même, dans une pieuse pensée, s’il ne leur fut pas permis de confier le sang des martyrs aux fioles qui avaientcontenu le vin pour l’Eucharistie. En tout cas, l’anse me semble peu convenable à une destination funéraire prévue.
Dans les actes proconsulaires il est fait mention de cruches d’argent que les traditeurs, conformémentà l’édit de Dioclétien, avaient remis au proconsul en même temps que les autres vases sacrés.
Boldetti, p
I ye-vi je SIÈCLES.
Les sarcophages chrétiens sur lesquels se reproduit si souvent la scène de Pilate se lavant les mains, nous fournissent d’utiles renseignements; nous l’y voyons sur son tribunal appelant l’esclave qui tient la patère et le guttus; devant lui, sur une table soutenue par trois griffes à tètes de lions, est placé un large cratère1 à deux anses, dans lequel on vient de puiser de l’eau. (PI. CCCXXX.)
Le guttus n’a qu’une anse, le col étroit, la panse quelquefois cannelée, la base moulurée ; son bord supérieur s’amincit d’un côté en forme de bec. Dans le sarcophage d'Arles on y remarque des zones en manière d’ornement. La patère est unie et semble assez peu creusée. — Le cratère déposé sur le guéridon offre à son bord supérieur une large ouverture, deux anses à double volute, col et panse richement cannelés.
Que si nous changeons le rfom de cette scène, si nous enlevons à Pilate sa chlamyde pour lui donner la penula sacerdotale, à l’esclave la tunique exomide pour le vêtir du colobium des diacres, nous aurons la représentation d’une fonction liturgique des premiers siècles, telle que nous la dépeint l’ordre romain. Voici le passage de l’ordre romain qui nous intéresse ici : « Tune venit subie diaconus ferens in brachio dextro patenam et in « sinistro calicem , in quo recipiüntur amulœ po- « pulorum. » Et plus loin : « Pontifice oblationes « populorum suscipiente, archidiaconus suscipit « post eum amulas, et refundit in calicem majo- « rem, tenente cum subdiacono, quem sequitur « cum scypho super planetam Acolytus, in quem
« calix impletus refunditur . Ornato vero
« altari, tune archidiaconus sumit amulam Pon- « tificis de subdiacono oblationario regionario et « refundit super colum in calicem 2. »
Nous avons au Louvre un bas-relief antique
1. Dans un des sarcophages du Latran, c’est un simple bassin.
Dans le sarcophage de Concordia on voit sculptée une burette sous une arcade, et, à côté, un plat avec trois pois* sons.
Garrucci, pl. CCCLXXXVII.
ANTIQUITE
qui représente un personnage puisant avec un petit vase dans deux plus grands sur un buffet *,
ce qui donne idée de ces transvasions antiques. Au musée de Trêves un personnage couché devant une table à manger a près de lui un vase élevé et garni d’une anse.
Il n’est question dans les passages précédents que des amulœ, c’est-à-dire de flacons, de petite dimension, mais il y avait les amæ , dont l’ordre romain parle aussi, et qui l’emportaient comme grandeur. C’était, selon Papias, des vases pour les oblations. — Dans les auteurs classiques, ces mots signifient seau 2, mais le document oü ils paraissent pour la première fois dans un sens liturgique est la « charta cornutiana » de 471 qui les appelle « hamulœ oblatoriœ 3. »
Leur capacité résulte de leur poids, que nous fournit le Livre pontifical, et qui était considérable. Ainsi Constantin donne au Latran : « Amas ex « auro purissimo duas , pensantes sing. libras « quinquaginta portantes sing. medemnos très 4. « Amas argenteas viginti quæ pensant singulæ « libras decem portantes singulæ medemnos sin- « gulos. » — Il est question pour Saint-Pierre de deux amæ d’or de dix livres, 5 d’argent de 5 livres (p. 42), à Saint-Laurent deux d’argent de 10 livres (p. 47), aux Saints-Pierre-et-Marcellin deux en or
1. M. Julien Gréau possède dans sa collection un marbre antique où l’on voit une crédence de même espèce.
Voyez Rich
3. Mabillon, De re dipl VI, 262. — Voyez à !a page 174 une vignette où nous avons figuré devant les chancels les vases des offrandes.
La medimne était une mesure de 5 modii, selon Papias. (Du Cange.) Rich. parle de 6 modii.
iyi
de 1 1 livres (p. 48], à Albano une ama d’argent de 20 livres, etc.
Ici encore les monuments figurés nous éclairent beaucoup; dans le cimetière des Saints-Pierre-et- Marcellin, nous voyons des convives représentés avec des coupes à boire, et devant la table quatre grands vases qui doivent être les amæ. O11 remarquera que ceux des convives qui ne sont pas encore servis les désignent du doigt pour indiquer le vin qu’ils désirent. — Trois de ces vases sont supportés par des griffes légères, l’un est orné de feuillage, le quatrième, le plus vaste, n’a pas de pied, mais deux anses h (PI. CCCXXVIII.)
Dans le même cimetière, au pied de la table des convives représentés sur une autre fresque, figure un vase plus petit, plus élancé, avec un goulot et des anses et qui devait avoir à peu près le même emploi 2. (PL CCCXXVIII.)
Dans l’ivoire de Brescia, un festin nous montre l’image d’un serviteur qui avec le guttus va puiser dans une vaste coupe placée sur le feu3; on sait combien les anciens appréciaient les boissons chaudes. Sur une pyxide de M. Basilewski, un serviteur apporte aux convives un plat et une fiole sans anses et d’environ om6o de haut. (PL CCCLXX.)
Sur les pyxides d’ivoire, au sujet de la Samaritaine, on observera aussi des vases du genre des amæ *.
On peut s’expliquer la grande capacité de ces vases par ce fait que toutes les offrandes ne servaient pas au saint sacrifice, mais que la majeure partie était employée à la nourriture des pauvres; pendant les stations on leur distribuait du vin 5.
L’ordre romain parle des gemelliones argenteos parmi les vases sacrés ; on a cherché l’étymologie de ce mot dans les gemmes qui les auraient ornés6, il estplus simple d’y voir un souvenir deleur parité, gemelli 7. C’est presque dans le même sens que saint Augustin nomme gemellarium un vase qui contenait deux mesures (geminam mensuram) 8.
In psalm
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M. Léon de Laborde y voit des bassins à se laver les mains, et nous en montre l’usage se poursuivant à travers le moyen âge *.
L’antiquité chrétienne nous a légué quelques amulœ, d’autant plus précieuses qu’elles sont plus rares; leur ressemblance avec la capis romaine, leur dimension, leurs ornements nous autorisent à supposer souvent un usage eucharistique. — Par exemple, le miracle de Cana figuré sur la burette d’argent que publie Bianchini 1 2, ne peut laisser de doute; — de plus, la scène qu’on y voit représentée, nous instruit sur la manière, dont on en usait; un des serviteurs verse l’eau dans les hydriœ à l’aide d’une amphore assez semblable à la burette elle-même, saufle pied. — Au-dessous les agneaux sortent de la ville sainte. Le goulot est décoré de feuillages’. (PL CCCXXXIII.)
Je n’ai pu savoir ce qu’est devenu ce précieux objet ; mais j’ai dessiné au Vatican la seconde amula publiée par Bianchini, d’une belle conservation, en argent et provenant du musée Albani. Elle est garnie d’une anse, d’un petit couvercle, et décorée de trois zones de figures; la première porte des colombes qui s’avancent vers la croix; la seconde, une suite de médaillons contenant les bustes du Sauveur et de plusieurs apôtres, enfin la dernière, les agneaux mystiques; chaque zone est sertie d’un cordonnet qui dessine également le contour des médaillons. — Le caractère des têtes est tout à fait antique ; on remarquera l’extrême élégance du galbe que les faibles reliefs n’altèrent en rien. (PL CCCXXXII.)
Le souvenir d’une burette, sans doute perdue aujourd’hui, nous est conservé par la gravure de Bottari 3 qui l’emprunte à un dessin de la collection Strozzi. — Dans le même style que celle où figurent les noces de Cana, elle est cependant garnie d’une anse ; les scènes dont elle est ornée représentent la guérison du boiteux et de l’aveugle né. (PL CCCXXXIII.)
Le Cabinet des médailles 4, il y a quelques années, a acheté au P. Garrucci un vase d’argent
N° 2884. Garrucci, pl. CCCCLX
muni d’une anse et d’un couvercle ; dans le haut cette anse porte une petite boule pour retenir le doigt, et dans le bas, au point d’attache, un médaillon feuillagé. Sur le goulot on lit : vivas in Christo Quint a ! Sa grande dimension suppose qu’il devait plutôt contenir de l’eau que du vin. (Pl. CCCXXXI.)
M. Augier nous a communiqué un flacon de bronze de sa collection, qui est marqué du chrisme et qui peut avoir eu un emploi liturgique.
Des vases de verre que nous avons dessinés au musée chrétien du Vatican ou à Rimini, s’ils n’ont pas eu d’origine liturgique, peuvent du moins nous fournir quelques renseignements sur la forme des amulœque nous recherchons. — C’est dans cette pensée "que nous les rapportons, ainsi que divers grafitti gravés sur des marbres funéraires du musée de Latran, du Vatican, de Saint- Laurent, de Saint-Marc, à Rome. (PL CCCXXIX.)
Les stucs du Baptistère de Ravenne nous présentent des flacons qui ont pu être copiés sur les burettes du v° siècle; ils sont dépourvus d’anses et ornés de larges côtes sur le goulot et le corps des vases. (Pl. CCCXXXI.)
Nous avons dessiné au musée de Saint-Germain un cippe dont les bas-reliefs n’ont pu être expliqués jusqu’ici, mais qui nous offre une figure d’aiguière intéressante.
OFFERTOIRE. — AMÆ.
Le P. Delattre m’écrivit en 1 88 1 pour me faire part d’une curieuse découverte. Dans un ancien puits, près d’un baptistère, il trouva un vase de terre cuite orné d’une croix latine avec deux poissons sous ses branches et les trois lettres ABC; il dut plutôt servir au baptême qu’à l’Eucharistie.
Nous avons eu occasion, à l’article des calices, d’examiner un grand nombre de vases figurés sur les marbres 1 ; ceux garnis d’une seule anse doivent, croyons-nous, être rangés dans la catégorie des amulœ.
Les amulæ étaient ordinairement en argent, mais comme nous l’avons vu, d’après nos citations du Livre pontifical, quelquefois en or. Il y en avait aussi en onyx, comme celle que mentionne saint Grégoire le Grand 2. On a retrouvé dans le tombeau de l’impératrice Marie, fille de Stilicon, des vases d’agate dont on a conservé un dessin 3 ; ils sont composés d’une longue panse à côtes et ressemblent aux hydriæ figurés sur l’ivoire de Ravenne; d’autres étaient différents et ornés de feuillage, mais ils furent sans doute employés pour parfums.
M. Albert Lenoir a eu la bonté de me communiquer des dessins que Beauméni fit, vers 1770, dans la sacristie de Moissac, d’après des vases liturgiques qu’on y montrait encore. Nous les avons pour une partie rapportés. ( PL CCCXXVI IL) On y verra (fig. 1) une amula d’argent de omi9de hauteur, richement ornée et garnie d’une anse en forme de serpent. — Les quatre autres, par leurs dimensions, appartiennent plutôt à la catégorie des amæ ou amphores liturgiques.
Sous la figure 2 est un vase antique gris clair, marbre traversé d’un grand nombre de veines blanches, avec très peu de rouge. Le goulot et la panse sont ornés de feuilles de lauriers entremêlés de leurs graines.
Le vase (fig. 3) est particulièrement intéressant parce qu’il porte un chrisme dans un médaillon à cadre gemmé; il n’a pas moins de omy2> de haut. Le dessinateur ne dit pas quelle est sa matière, il indique seulement qu’il est d’un cendré tirant sur le bleu, et qu’il est antique du moyen empire.
De Rossi, Bull., i863,p
A la figure 4, on trouvera une urne de jaspe brun de imir de hauteur et dont l’apparence d’amphore indique l’usage d’y verser le vin.
Enfin la figure 5 donne l’image d’une urne de cristal antique avec goulot festonné et cambré comme un lis. Sur le corps même du vase, des patères semblent y soutenir des draperies.
La présence de ces vases dans un trésor d’église, le chrisme qui orne l’un d’eux ne peuvent laisser de doute sur leur origine liturgique ; la forme d’amphore semble de plus indiquer qu’ils servaient aux offrandes du vin. — Nous avons à Ravenne, dans l’ivoire des noces de Cana (chaire de Saint- Maximien), une représentation qui nous montre des hydriæ de cette grandeur et de ce genre h Là nous trouvons des urnes d’environ 1 mètre de hauteur, cannelées, munies d’un pied, de deux petites anses, et dans lesquelles un personnage vient de puiser la liqueur avec une coupe. Elles sont rangées devant le Sauveur comme les amæ devant le pontife et les diacres, et peuvent nous donner une idée assez exacte des scènes dont les basiliques étaient témoins au moment de l’offrande.
On aime ranimer par la pensée et devant des monuments qui la font revivre, l’auguste scène de l’offertoire. Je me figure la basilique constantinienne, au moment de l’offertoire signalé par les diacres, puis la foule des hommes s’ébranlant du côté droit de la nef, formant une longue procession dont les rangs se déploient lentement jusqu’à l’autel; devant les chancels sacrés sont disposés les amæ de marbre ou d’argent brillamment ciselé et qui attendent le vin du sacrifice ou la nourriture des pauvres; chaque fidèle porte un flacon de vin plus ou moins précieux, plus ou moins abondant, selon sa fortune; il le verse dans l’ama qui correspond à sa qualité, peut-être s’incline-t-il en répandant la coupe, image de son cœur qu’il offre à Dieu ; il se relève, reprend sa place dans le cours de la procession, comme un flot un instant détourné que le fleuve retrouve, et bientôt, dans un ordre parfait, les hommes s’arrêtent. Les femmes prennent leur tour, les diaconesses, les vierges dont les offrandes si pures ont un prix inestimable devant le Ciel, puis la multitude des matrones. Les diacres, debout derrière les amæ, surveillent
Nous l’avons gravé dans l’Evang., I, pl. XXXVII
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la foule et s’apprêtent à puiser eux-mêmes dans les amphores pour fournir le vin de la consécration au pontife. Des chants qui accompagnent toujours les processions, les litanies, ne font sans doute pas défaut ici et complètent la majesté de la liturgie. Il faut encadrer cette scène, ces personnages aux costumes antiques, les femmes avec la stole, les vierges avec leurs mitres sur le front, les diacres avec le colobium et les longs clavi de pourpre; il faut, autour de cette foule pieuse et brillante, supposer les sombres nefs du vieux Latran,son riche ciborium, son innombrable argenterie et son chœur rempli de clercs et de prêtres; il faut refaire ce tableau entier pour bien comprendre un de ses détails que nous étudions en ce moment.
Le croquis que nous avons placé à l’article Communion peut être répété ici; il donnera l’idée de la disposition des amæ devant les chancels.
Nous avons gravé (PI. CCCXXXIII) un flacon de bronze que l’on gardait à Autun, au xvme siècle, sous le titre de «burette de saint Andoche» et dont les deux Bénédictins nous ont conservé la figure1.
i .Voyage littéraire. — Paris, 1727, in-40, ir0 partie, p. 1 5g.
Dépourvu de pied, arrondi dans sa partie inférieure, il devait être posé sur un trépied pour se tenir debout. On y voit sur le devant le buste d’un ange ailé, dans un médaillon avec des rinceaux tout autour; au-dessus une bande d’écailles, puis, sur le goulot, des côtes interrompues seulement par un nœud. Le style de l’ange et ses ailes ne permettent pas d’accepter la tradition, qui nous ferait remonter au 11e siècle, mais on peut l’attribuer au vie, car il est encore empreint d’un caractère antique prononcé.
J’ai dessiné au Vatican deux fioles d’argent d’une forme toute différente et se rapprochant plutôt du genre des ampoules. Elles se composent d’un médaillon orné sur la tranche d’arabesques, sur les deux faces de portraits de saints, garnies audessus d’un goulot, au-dessous d’un pied fort simple1. L’une des deux porte d’élégants rinceaux2 autour d’un buste. (PI. CCCXXXII.)
Agathias, l’historien grec de la vie de Justinien, mentionne des amulæ , mais elles n’avaient peutêtre pas la même fonction qu’en Occident 3.
L’Église copte est si ancienne que je suis disposé à classer à une époque presqu’aussi reculée la petite amphore de bronze trouvée à Thèbes et que m’a communiquée M. Fortnum. (PL CCCXXIX.) Elle est dépourvue de pied et doit reposer sur un support.
VIlIe-Xe SIÈCLES.
Agnellus distingue Varna de l’aiguière : « Amas « una et ipsa bene sculpta , urceus ad aquam « manu similis, et ipse aquimanile de supra ex « argento investito talis1. »
Parmi les présents que le pape Adrien fit à l’é-
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glise Saint-Adrien de Rome, nous trouvons mentionnées une ama et une amula offertoria d’argent qui pesait 77 livres. On voit que cette amula n’est pas une simple burette, mais une de ces urnes liturgiques dont nous avons parlé : « Ipse Ponti- « fex (Grégoire IV) fecit amas argenteas 6. quæ « præcedunt per omnes stationes, pensantes « lib. 1 3. » (P. 344.)
A la Bibliothèque des Arméniens, près de Venise, j’ai dessiné une miniature du vme siècle qui représente une grande et riche burette dont le tube laisse retomber l’eau dans un calice ; la panse sphérique est richement décorée, ainsi que le goulot, le pied, et l’anse qui semble porter de grosses pierreries.
Il y avait des vases pour le vin eucharistique suspendus auprès de l’autel ; Folcuin (-j- 990) nous l’apprend dans son histoire des abbés de Lobes, en nous racontant qu’après la lecture de l’Evangile, on versait dans le calice le vin du vase ainsi placé : « vas quod consuetudinaliter juxta altare « cum vino pendebat1.» Dans la translation des restes de sainte Glosine, abbesse d’un monastère de Metz, il est aussi question d’un flacon de vin suspendu 2.
Il est certain que l’usage de suspendre les burettes en manière d’ornement, comme on le faisait pour les calices, se rencontra souvent à l’époque carlovingienne ; ainsi Grégoire III offre à un oratoire de Saint-Pierre « amulas superauratas paria duo pendentes. » Nous trouvons cet usage exprimé dans les miniatures de la Bible de Charles le Chauve. (PL CCCXCIII.)
M. Labarte3 publie une plaque d’ivoire du ixe siècle représentant la Cène, où divers ustensiles donnent idée des vases liturgiques à cette époque.
Le P. Cahier4 rapporte quelques miniatures
D’Achery, Spicil., II
2. Custos quædam ejusdem sacras ædis, dum die quadam Missis celebrandis vinum quæsitum nequaquam in promptu posset inveniri, ad arcam illam qua nescio de causa accessit, ubi jam rétro a mensibus tere tribus vasculum, quod in modum flasconis parvuli (butticulam appellant) vacuum et siccum dependebat, area aperta vasculum ipsum vino ad summum usque impletum vidit. (Translatio sanctæ Glodesindis, abb. Mettensis, auctore Johanne, abbate seculi X.)
Nouveaux Mélanges, bibliothèques, p
espagnoles du haut moyen âge, ou nous trouvons des burettes intéressantes, l’une en forme de capis antique avec un collier de perles sur le milieu ; une autre avec l’anse et le tube recourbé à l’opposé.
On a bien des fois montré la pénurie où l’orfèvrerie occidentale était tombée au xe siècle ; une des preuves les plus lamentables de cette décadence en même temps qu’un des souvenirs les plus curieux de son histoire, est le secours que les Latins demandaient alors aux ateliers arabes pour enrichir leurs églises. On pourrait particulièrement faire une étude intéressante des objets en cristal de roche qu’on trouve encore en assez grand nombre dans les trésors, et surtout des burettes dans lesquelles cette matière transparente permet au prêtre de distinguer l’eau et le vin.
Un des plus beaux exemples que nous puissions citer est la burette de Saint-Marc (Pl. CCCXXXIV); très large dans le bas et rétréci dans le haut, ce vase est totalement en cristal de roche ; le pied métallique qui lui a été ajouté est moderne; un lion accroupi occupe presque toute la hauteur, il est accompagné de divers rinceaux et de cette inscription en caractères coufiques : Bénédiction de Dieu à Vivian El A\i\ Billah. L’anse, aussi en cristal découpé, est d’une ténuité incroyable et surmontée de deux cerfs agenouillés. Cette burette, par un privilège assez rare, se trouve datée; on sait que l’iman El Aziz Billah régna sur la Sicile de 975 à 996. Cette date est d’autant plus précieuse qu’elle nous permet de classer ici plusieurs autres burettes que leur style en rapproche et qui sont de travail arabe.
Le vase de Saint-Denis, conservé au Louvre, est du nombre; il fut donné à Suger par Thiébault. Il est en cristal, excepté le goulot et un petit couvercle niellé très élégant qui s’y rattache par une chaînette. Les ornements sont un aigle, des rinceaux et une inscription coufique qui signifie bénédiction et bonheur au possesseur *. (Pl. CGCXXXV.)
Le trésor de Venise contient une seconde bu-
1. Il en existe un dessin dans les papiers de Montfaucon. (Latin, 11913, f. 47.)
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rette en cristal de roche d’une forme différente et qui semble avoir été montée au xme siècle. Le corps de la fiole, depuis le goulot jusqu’au pied, est en cristal de roche tout couvert d’ornements ; ces ornements sont si finis, d’une taille si serrée, d’une touche si vive, qu’on oublie en les voyant la difficulté matérielle vaincue pour les obtenir. La partie supérieure, le tube pour verser l’eau, l’anse et le pied sont en métal et d’un travail postérieur peut-être de trois siècles. On peut dire que cette monture est digne du cristal par sa perfection ; la chimère du goulot enlacée dans des enroulements inextricables, le dragon qui forme l’anse, sont des merveilles de ciselure que nous ne saurions trop admirer et surtout trop recommander comme modèles aux orfèvres actuels (PL CCGXXXIV.)
L’abbaye de Grandmont possédait une burette en cristal de roche aussi de facture arabe. Sur chaque face on y voit un aigle taillé dans le cristal avec quelques feuillages. La fiole fut montée au xme siècle avec un goût exquis, des nielles élégants ornent le couvercle, le col et le pied ; on remarquera la gracieuse manière du piédouche coupé par une boule de cristal de roche et décoré de médaillons niellés ; on remarquera surtout l’anse, dont nous donnons les détails, et qui se replie dans le haut en une tête de dragon finement ciselée. Cette burette se trouve aujourd’hui à Saint-Georges des Landes. Nous en devons communication à M. Didron qui nous a fourni sa gravure1 et un moulage de plâtre. (PI. CGCXXXV.)
On m’a dit qu’à Florence, au cabinet d’histoire naturelle, il existait- un vase en cristal de roche du genre de ceux que nous avons précédemment examinés.
Les inventaires de Clairvaux nous apprennent que son trésor conservait « deux burettes de cris- « tal ciselées en filigrane vermeil, couvercle et « charnière de six pouces de hauteur"2. »
Le trésor de Venise ne nous fournit pas seulement des burettes de cristal, nous en voyons deux autres en agate montées en métal. La pre¬
Lalore, n° 3g
mière (PI. CCCXXXVII) ale pied et la panse en agate et toute la partie supérieure, le col, son nœud, l’anse et le tube, en travail d’orfèvrerie très soigné. Le col est orné de bandes de filigranes rehaussés çà et là par de petites pierres avec un goût exquis. La seconde est formée d'un ancien vase d’agate, peut-être un calice garni d’anses, sur lequel on a monté au xme siècle un col de métal, une anse et un tube pour verser l’eau. Le col est retenu à la partie de dessous par deux brides qui s’attachent à la base. Il résulte de cet assemblage une forme plus bizarre qu’élégante1.
En 1875 on trouva à Venise2, à San-Biaggio di Cataldo, une croix sépulcrale sur laquelle est représentée une burette dans Je genre de la capis romaine.
XP-XIIP SIÈCLES.
Le tube pour verser l’eau se remarque sur des burettes dès le xie siècle dans un manuscrit du mont Cassin de cette époque (f° 358). (PI. CDXLVIII.)
La chronique de l’abbaye nous fournit aussi ce texte relatif aux amulæ : « Tulit (Siconolfus) in co- « ronis, baiis, et amulis, garalibus et cochleariis « argenti libras 5oo. » (lib. 1. cap. 28.)
Au xie siècle, selon Jean de Garlande (1080), toutes les églises devaient avoir deux burettes, une pour le vin, l’autre pour l’eau 3. Du Cange cite aussi ce texte qu’on peut présenter à l’appui de cet usage : « ampulla cum vino, et altéra cum « aqua 4. »
Burchard, comte de Melun, dans les premières années du xie siècle, offrit à l’église du monastère de Saint-Maur-des-Fossés, qu’il avait fondé, un
1. On peut voir des copies de plusieurs de ces burettes dans le Mittheilungen, 1864, p. 7.
Voyez aussi Pasini, Trésor de Saint-Marc. Venise, 1 885.
2. Velludo, rDicliia ra^ione di un monumento sepolcrale cristiano.
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vase précieux d’aigue-marine qui servait à contenir l’eau qu’on versait dans le calice1.
Nous avons à la Bibliothèque nationale (fonds latin, 12117) une miniature intéressante qui nous montre un saint tenant une fiole sans anse, d’une forme svelte et élégante, et décorée d’un simple collier de perles; il la porte de sa main droite voilée sous les plis du manteau.
Manuscrit de la Bibliothèque nationale. (Fonds latin, 1 2 1 1 7. )
La châsse de Huy 2 nous offre parmi ses images émaillées une burette qui ressemble à un bidon enrichi de perles et de pierreries.
Les amæ et amulœ que nous avons signalés dans l’antiquité chrétienne avaient peut-être conservé dans certains pays leur forme traditionnelle, témoin le manuscrit (9916, f° 16 v°) de la Bibliothèque de Bruxelles, où l’on a figuré la transvasion d’une petite fiole dans un plus grand vase. Ces vases nous rappellent la burette de Bianchini.
On trouve dans les manuscrits saxons des xe et xie siècles des burettes de ce genre, et d’autres
1. Odo. vita Burchardi ap. Duchesne, Hist. franc, script., IV, 122.
P. Cahier, Nouveaux Mélanges, p. i52, Ivoires
en forme de bidon, c’est-à-dire avec une anse et un tube pour l’écoulement de l’eau h
Voici comment le poète anonyme des évêques d'York parle des fioles2 liturgiques :
Jussit ut obryzo non parvi ponderis auro Ampulla major fieret, quà vina sacerdos Funderet in calicem, solemnia sacra celebrans.
On lit dans l’inventaire du trésor de Prüm qu’il renfermait six ampoules et trois patènes, ce qui semble indiquer l’usage d’une paire de burettes par patène ; trois de ces ampoules étaient en or et semées de pierreries, les autres en argent s. Peutêtre celles en or contenaient-elles le vin *.
On voit dans la chronique de Mayence que chaque calice avait ses burettes spéciales : « cui- « libet calici erant spéciales ampullæ argenteæ et « pixis argentea ad hostias deputata. Præter hos « calices erant très aurei ; in uno horum poterat « celebrari qui etiam suas habuit ampullas. »
Un manuscrit du Vatican, à propos du pape Lucius, est cité par Baronius (1145), et nous montre la richesse qu’avaient alors ces vases pour le service de l’autel : « Dédit etiam ampullas ad « servitium altaris optimas et mirabiles. »
La burette de Suger, que l’on conservait avant la Révolution dans le trésor de Saint-Denis, et que j’ai pu dessiner au Louvre, est un vase de sardoine transformé en burette au xne siècle ; il nous offre une nouvelle preuve de l’antériorité de ces vases et confirme le classement que nous avons fait de beaucoup d’entre eux au xe siècle. Il est possible que ce vase ait eu préalablement le même usage; mais au temp>s de Suger on ne les trouvait pas d’une forme convenable lorsqu’ils étaient aussi bas, et on aimait ajouter aux veines de la pierre un travail d’orfèvrerie moins simple et plus riche; il faut convenir ici que l’orfèvre assurément habile dans les détails de son art a médiocrement réussi pour l’ensemble de cette restauration. En effet, le col dont il a surmonté le vase primitif choque les yeux par son défaut de correspondance, et il est
Bianchini, Comment. d’Anastase, II
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reporté trop en avant. L’anse se raccorde assez mal avec l’ancienne. Ces défauts que nous avons déjà constatés à Venise, sur un vase auquel on fit subir le même travail, n’empêchent pas l’admiration que nous devons aux cabochons avec délicats filigranes du goulot, au joli galbe de l'anse. Le pied est orné de godrons et porte cette inscription dédicatoire (PI. CCCXXXVI) 1 :
-f- DUM LIBARE DEO GEMM1S DEBEMUS ET AURO :
HOC EGO SUGGERIUS OFFERO VAS DOMINO
Félibien, dans la planche III de son histoire de l’abbaye de Saint-Denis, donne la ligure de deux burettes aussi montées en orfèvrerie, avec cabochons et brides métalliques, comme aux calices de Venise, d’une fiole d’agate onyx, enfin de deux vases donnés par l’abbé Suger, l’un en cristal, l’autre en bois, simples ampoules sans anses.
Un des inventaires de Clairvaux2 nous signale aussi « deux burettes d’une espèce de marbre ou « de porphyre, de la hauteur de six poulces dix ’« lignes. Le couvercle est fait en dôme de ver- « meil émaillé, le pied a un cercle de vermeil. »
Du temps de Lebrun-Desmarettes, on conservait à Tours, dans l’église de Saint-Gatien, unegrande burette d’argent dont la capacité équivalait à peu près à celle de notre litre : « Après que le prêtre est « monté à l’autel, le diacre, si l’archevêque est « au chœur, lui porte le calice couvert seulement « de la pâlie, sans purificatoire, accompagné et « précédé des deux enfants de chœur en tuniques « qui portent chacun une grande burette d’argent « de la mesure d’une pinte, où sont l’eau et le vin. « Ces deux grandes burettes sont du temps où on « communiait sous les deux espèces 3. »
On voyait dans le trésor de Boniface VIII un flacon de jaspe rouge posé sur quatre lions et ayant pour anses deux lions ailés d’argent doré 4.
Nous avons gravé, parmi les colombes des ciboires, une colombe (PI. CCCLXXV) qui a dû certainement faire l’office de burette; on versait le
Labarte, I
vin par le dos et on le déversait par un tube planté dans le bec. Ce curieux objet nous a été fourni par notre ami M. Messori, qui l’a relevé à Borgo-san-Donnino, près de Parme.
Cet usage de donner à des burettes la forme de certains animaux n’étaitpasinconnu en Allemagne; au Musée des antiques de Vienne on en possède une en forme de griffon. La queue recourbée servait à le saisir. L’inventaire de Saint-Pierre d’Olmütz (1 1 3o) rapproche la mention de deux burettes d’argent de celle d’un œuf d’autruche façonné aussi en argent !.
En France, les burettes dont on se servait au xme siècle sortaient souvent, comme tant d’autres objets d’orfèvrerie, des ateliers de Limoges. Nous en avons dessiné au Cabinet des médailles 2 un spécimen curieux. Le pied, malheureusement, fait défaut. La fiole est garnie d’une anse, et, de l’autre côté, d’un tube en S pour verser l’eau. Le col est noué, le corps du vase offre un médaillon accompagné de rinceaux et renfermant un buste d’ange, le tout émaillé. (Pl. CCCXXXVII.)
Les Anglais en possèdent un du même genre qui a figuré autrefois à l’exposition de Manchester; la panse est simplement garnie de rinceaux 3.
Une burette en étain du trésor de Lyon4, de om28 de hauteur, nous offre un gracieux spécimen du moyen âge : un (dragon embrassant le goulot et posant sa queue sur le milieu du vase, constitue son anse.
Burette en verre trouvée à Issoudun.
M. Dumoutet a retrouvé à Issoudun, dans un
P. Cahier, Nouveaux Mélanges, p. 246, Décorât, d’égl
XIIIe SIÈCLE.
tombeau duxin® siècle, une burette en verre assez semblable comme galbe aux modèles de Limoges, mais d'une forme plus ovoïde, avec l’anse contournée, le tube, etc. Cette pièce, que je crois unique dans son genre, nous a été obligeamment communiquée par son fils.
Villard de Honnecourt, dans son célèbre album, nous donne une image de burette1, fiole assez basse avec le tube recourbé.
Dans un vitrail de Chartres'2 représentant les noces de Cana, le personnage qui verse l’eau dans les urnes tient à la main une burette ansée d’où l’eau s’écoule par le bec du goulot.
Dans la Bible de Pontigny (voyez Voiles de mains) de la Bibliothèque nationale, on voit au f° 7 une femme qui tient deux fioles rouges sans anses, et simplement ornées de médaillons quadrillés. Ses mains sont cachées sous les plis relevés de son voile.
Un manuscrit de l’Apocalypse (fonds français, qx>3, f° 29 v°) montre dans les mains des anges des fioles sans anses, décorées dans le milieu d’un simple collier, et qui peuvent nous rappeler la forme de certaines burettes du xme siècle.
Bibliothèque nationale, fonds français, 403, f° 29 verso.
Dans une Bible (latin ii53q., f° 1 8 1 v°) nous trouvons non seulement une burette figurée, mais aussi la crédence qui la supporte et qui a l’aspect d’une petite colonne basse. La burette est ornée dans le milieu d’un collier de gemmes et d’une anse dont les deux volutes se développent à l’extérieur.
Becker3 publie une élégante burette dont le corps est sphérique et en cristal. L’anse, le pied, le goulot, le couvercle sont en métal ; d’après cette inscription sur le couvercle : Cantharus sanctœ
i. Lassus. pl. X, 1 858.
£. Reusens, Elém. d'arch., II, 99.
Becker et Hefner, Ustensiles, etc., III, pl. XIII
Elisabeth. MCCXXVII , il n’est pas probable qu’elle ait eu d’usage liturgique, mais sa ressemblance avec les précédentes peut la faire mentionner ici à titre de renseignement.
L’archevêque Walter Giffort fit présent à la cathédrale d’York d’une burette avec pierreries.
Le trésor de Saint-Paul1 contenait plusieurs paires de burettes d’une certaine richesse, comme l’inventaire permet de le juger: « Duæ phialæ ar- « genteæ, quarum una deaurata cum imagine, « ponderis utriusque iq.s 2J. — Item, duæ phialæ « Alardi Decani cum tribus circulis vineatis, qua- « rum una deaurata, ponderis utriusque 19-6. Item, « duæ phialæ argenteæ costilatæ et deauratæ,cum « alternis vineis, de dono Henrici de Wengeham, « in cophinis de coreo ponderis utriusque 20s. — « Item duæ phialæe albæ argenteæ cum unico cir- « culo vineato deaurato sine cooperculis, ponce deris 1 3S. »
Aux xive et xve siècles2 la composition des burettes s’éloigne de plus en plus de la simplicité antique; elles se font à panse, avec des pieds découpés comme ceux des calices. Les lobes de la base finissent même par être lancéolés ; elles ont en général un tube pour verser l’eau; le couvercle est en forme de coupole avec une figurine au couronnement qui sert de bouton pour le soulever. La fantaisie s’y glisse de plus en plus ; dans le trésor d'Aix-la-Chapelle la burette prend la forme d’un ange aux ailes ouvertes 3. Dans l’inventaire du duc d’Anjou (i36o) nous trouvons des burettes émaillées, hexagones, portant sur chaque face la figure d’un apôtre.
Gommé ces burettes étaient rarement en cristal, pour éviter toute erreur et pour qu’on ne prît pas l’eau pour le vin, on traçait sur l’une un V (vinum) sur l’autre un A (aqua). Cette précaution ne semble pas remonter au delà du xive siècle.
A cette époque une petite niche était réservée au côté droit de l’autel, quelquefois précédée d’une
Reusens, Elém., II, 35i
Voy. Gay, Gloss., 23g. — Bureites de Maubeuge,
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tablette, pour serrer les deux burettes1. (Voy. PI. LXXVI.)
RESUME
Nous pouvons résumer en quelques lignes cette étude sur les burettes. Nous avons cherché leur forme d’abord dans les fioles domestiques ou dans celles des sacrifices antiques ; nous avons vu ces recherches autorisées par la ressemblance des vases de festins figurés sur les fresques cimetériales et sur les sarcophages. Nous avons demandé leur usage aux règles liturgiques de l’ordre romain qui nous a montré les solennelles offrandes de l’époque primitive ; là nous sont apparues les amphores sacrées, les amœ où les fidèles versaient leurs coupes de vin, scène d’une beauté antique dont les artistes ont sans doute été inspirés en représentant les noces deCana. Le trésor de Moissac rappelait encore ces amphores sacrées avant la Révolution.
Diverses burettes du ve siècle, celle surtout représentant ce sujet des noces de Cana, nous ont révélé l’élégance et le genre d’ornementation des amulœ après la paix de l’Église.
Les sanctuaires carlovingiens, héritiers fidèles des traditions et des usages des basiliques constantiniennes, sont enrichis d 'amulœ d’or et d’argent, fioles liturgiques qui avaient sans doute le même aspect comme elles ont le même nom que les antiques.
L’orfèvrerie, après Charlemagne, décline en Occident; privée du souffle du grand empereur pour l’inspirer, de ses richesses pour alimenter
i. Bibl. nationale, Pontifical latin , 962.
Musée des Thermes, peinture du grand retable.
Diptyque du xv° siècle de Sainte-Marie-la-Vieille de Carthagène. Museo arch. nacional, etc.
les artistes, elle a des produits aussi rares que grossiers, et nous la voyons mendier aux Arabes les ressources de leur industrie pour enrichir les églises chrétiennes. La Sicile prend surtout alors un monopole considérable de fabrication, et ses fioles en cristal de roche, qui convenaient si bien à la fonction de burettes, deviennent en vogue pour doter les églises royales.
Aux travaux arabes se joignent les produits de l’art byzantin qui nous envoie des vases de sardoine et d’onyx. Enfin l’orfèvrerie se relève peu à peu ; nous voyons Suger prendre ces vases et les confier à des ouvriers qui les enchâssent, sinon toujours avec un goût irréprochable, du moins avec une délicatesse qui prouve une main aussi adroite qu’expérimentée. Le trésor de Saint-Denis, celui de Saint-Marc de Venise nous ont offert des spécimens de ces curieuses transformations.
Les ateliers de Limoges, qui devaient acquérir une prospérité supérieure à ceux de Sicile et de Cologne , substituent bientôt leurs émaux aux pierres orientales ou aux simples surfaces métalliques. Les burettes sortent en grand nombre de ce centre et marquent une nouvelle phase dans leur histoire.
Après le xm° siècle, la fantaisie déborde ici comme partout, et le rococo gothique, qui ne vaut pas mieux que celui du xvme siècle, envahit aussi la fabrication desvases religieux. Cependantla fiole liturgique, passant successivement partousles styles, prenant la silhouette élégante de la capis antique, de l’amula de saint Silvestre ou d’Adrien Ier, soumise aux transparentes sculptures des cristaux arabes, enchâssée magnifiquement par les ouvriers de saint Henri ou de Suger au jmilieu des pierreries et des filigranes, enveloppée de brillantes peintures d’émail par les Limousins, enfin livrée aux caprices modernes, cette fiole subsiste toujours auprès du calice et de la patène, et témoigne par la variété même des formes qu’elle prend, comme des vêtements passagers, la permanence du mystère et du vin eucharistiques.
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CHALUMEAU
même nom fut étendu aux stylets, aux poinçons et même aux plumes et aux roseaux avec lesquels on écrivait, et c’est après avoir pris ce dernier sens qu’il fut, comme je l’ai déjà dit, appliqué à la fistule et au chalumeau ou roseau, dont on se servait pour prendre le sang de Jésus-Christ. Quant à l'expression « confirmer le peuple » (confirmât populum) c’est la même chose que le sanctifier, le fortifier par la participation au sang de Jésus-Christ. »
L’adoption de la fistula fut sans doute inspirée par la crainte de renverser le précieux sang; cela ressort de la règle cistercienne h
Bocquillot décrit ainsi l’usage qu’on en faisait2: « Le bout que l’on trempait dans le calice était large et convexe, ou fait en bouton, et l’autre bout qui se mettait dans la bouche était plus petit et tout uni : on le tenait enfermé dans un petit sac de toile ou d’étoffe fait exprès... » Après que le prêtre avait pris le corps du Seigneur, il mettait le gros bout du chalumeau dans le calice, prenait le précieux sang par le petit bout, et donnait ensuite au diacre le calice et le chalumeau. Lediacre prenait le calice de la main gauche et tenait le chalumeau directement avec les deux premiers doigts de la main droite; il le tenait ainsi sur le côté droit de l’autel jusqu’à ce que tout le monde,
i. Smith, Dict.
■i. Extrait des usages de Dijon au xu siècle. Voy. Excerpta ex Divioncnsi disciplina, caput XXI.
Voigt, Hist. Fistulœ euch., p. 22. Brême, 1740, in-4".
Outre le calice et la patène, il y a encore d’autres instruments qui servent au saint sacrifice d’une manière moins directe et qui, pour cela, ne reçoivent pas de consécration. L’ordre romain en fait l’énumération quand il décrit la manière de célébrer la messe, et le Livre pontifical en parle fréquemment en racontant les présents faits aux églises par les souverains pontifes1. Celui qui touche le plus près au saint sacrifice est la fistule, petit tube d’or ou d’argent dont on se servait pour prendre le sang du Sauveur dans le calice. Les liturgistes lui donnent différents noms; le plus ordinaire est calamus. On le trouve aussi désigné sous les noms de fistula , cannula, sipho, pipa, pugillaris , arundo.
« Je pense, dit le cardinal Bona2, que c’est par analogie avec le nom de calamus, qui désigne le roseau qu’on employait pour écrire, que le nom de pugillarium est donné à la fistule par l’ordre romain. En effet, on dit que plusieurs pugillares étaient portés parmi les vases sacrés devant le pontife qui allait célébrer dans une station, et ailleurs on lit dans ce même livre : « Ensuite l’archidiacre « passe le calice au sous-diacre qui lui remet un « chalumeau avec lequel il confirme le peuple. » Je n’ignore pas que par pugillarium les auteurs latins entendent les tablettes dont on se servait autrefois pour écrire, que les Grecs désignaient sous le nom de «ivccxfoia; mais dans la suite ce
ld
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et enfin lui-même et le sous-diacre eussent communié; il tirait ensuite le chalumeau du calice et le suçait par les deux bouts, l’un après l’autre, et le donnait en garde au sous-diacre; on le lavait après avec du vin par dedans et par dehors, et on l’enfermait dans son sac, et ce sac dans l’armoire avec le calice. »
Voici textuellement la manière dont l’ordre romain mentionne l’usage du chalumeau : « Diaco- « nus tenens calicem et tistulam stat ante epis- « copum, usquedum ex sanguine Christi quan- « tum voluerit sumat ; et sic calicem et fistulam « subdiacono commendet. »
C’est, je crois, saint Grégoire de Tours qui nous dit que l’usage de communier avec la fistula était négligé par les Ariens et semble, d’après cela, avoir été le privilège des orthodoxes.
Il est question, au vie siècle, de « canna » dans l’église d’Autun L
Dans l’inscription que saint Remi avait gravée sur son calice, le mot hauriat, par lequel elle commence, semble indiquer l’usage du chalumeau. (Voyez Calices.)
Nicétas, dans la vie de saint Ignace, raconte que les évêques condamnaient Photius (-}- 991) : « in- « tinxisse calamum in sacrum sanguinem Christi "2.»
Le Livre pontifical, dans la vie de Léon III, mentionne un grand calice pourvu d’un chalu-
Voigt, Hist. Fistulœ euch
Nous empruntons à cet auteur beaucoup des documents qui vont suivre.
meau : « Item calicem majorent fundatum, cum « scyphone, pensait, libras 37 '. »
Une inscription de 902,11 Sainte-Marie-in-Cosntedin, à Rome, mentionne un chalumeau... « calicem argenteum exauratum cum calamo et sua patena. »
Le testament du comte Evérard, gendre de Louisle Débonnaire, rappelle parmi les vases sacrés une pipa aurea qui n’était autre chose qu’un petit tube d’or pour puiser le précieux sang2.
Saint Paschase Radbert, abbé de Corbie au ixe siècle, parle de l’usage du chalumeau.
Flodoard (-J- 966) l’appelle sumptorium : « calice cent majorent cum patena suntptorioque fecit « auro, lapiduntque pretiosorunt illustravit ni- « tore : qui calix postea pro redemptione ac « salute patriæ Normannis datus est, patena reser- « vatur ibidem3. »
Parmi les dons faits par Arthewold, ‘évêque de Winchester (963 -j- 984), au monastère de Peterborough, figurent des candélabres pour l’autel, un calice, une patène et des chalumeaux d’argent.
En 1040, Suppo, abbé du Mont-Saint-Michel, légua à son monastère un chalumeau d’argent sur lequel on lisait cette inscription: Hic Domini sanguis nabis sit vita perennis *.
Leofric, évêque d’Exeter (io5o 7 1072), offre à la cathédrale, en même temps que de nombreux vases sacrés et vêtements, trois calices d’argent et un chalumeau5.
Roger de Hoveden (du comté d’York, au xue siècle) énumère les Jistulas parmi les nombreux legs du conquérant6.
Hariulphe, moine de Saint-Riquier, auxne siècle, compte les cannas argenteas parmi les instruments eucharistiques 7.
CHALUMEAU
Florent Bravonius, moine de Worcester au xne siècle, nous dit dans la chronique de l’année 1087: « Divisit ecclesiis cruces, altaria, scrinia, « textos, candelabra, situlas, Jistulas et ornamenta « varia. » (Voigtd
Léon d’Ostie 1 (1 101-1 1 1 5) mentionne pour le saint sacrifice : « Fistulam unam auream cum angulo et tistulas argenteas duas » parmi les choses dont Victor III avait fait présent au monastère du Mont-Cassin.
Le mot cum angulo doit se traduire par la petite poignée dont les chalumeaux étaient quelquefois garnis ; on verra en effet par l’exemple de Wilten que la forme en était un peu angulaire. (PL CCCXIX.)
Gerbert2 cite des constitutions allemandes oü ces objets sont appelés harundines : « intérim cus- « tos et socii eius præparant quinque lumina in « ecclesia Sanctæ Mariæ, et pulpitum, duosque ca- « lices et duas harundines, ponanturque hostiæ « ut sufficere videtur communicantibus. »
L’évêque Conrad, dans la chronique de Mayence, parle de cinq fistules d’argent doré (erant fistulæ ad communicandum argenteæ deauratæ).
Ditmar , évêque de Mersebourg (f 1018), raconte (lib. VII, Chronic.) que le roi Henri donna « evangelium auro et tabula ornatum « eburnea, et calicem aureum atque gemmatum, « cum patena et Jistula ; item cruces duas et ca- « pulas ex argento factas et magnum calicem ex « eodem métallo cum patena simul et Jistula. »
Le livre des usages de Cîteaux, parlant de la manière de communier aux messes solennelles, dit qu’une fistule n’est pas nécessaire lorsque les ministres seuls communient ; mais si un plus grand nombre communient, on doit se servir d’une fistule que le diacre, après la communion, sucera aux deux bouts et purifiera le mieux qu’il pourra. Toutefois, dans les autres anciens rituels des monastères, l'usage de la fistule est toujours recommandé aux prêtres, aux ministres et à ceux qui veulent communier.
Les statuts des anciens chartreux l’appellent calamum , roseau , chalumeau ; « nous n’avons, y
Liturgia, p
est-il dit, dans nos églises, d’autres ornements d’or et d’argent, sinon le calice et le chalumeau pour prendre le sang du Sauveur (calicem et calamum quo sanguis Dornini sumitur)1. »
M. Courajod’2 nous signale un tuyau d’argent doré qui servait aux clercs après la communion, pour boire au calice; Ulger, prévôt des chanoines (-J* 1140), avait donné des chalumeaux d’argent pour cet usage (Necrol. cathedr., Lebœuf).
Les chalumeaux sont aujourd’hui des objets fort rares, nous en trouvons cependant encore quelques-uns, surtout de provenance allemande.
Gerbert3 en rapporte trois qu’il a gravés dans sa liturgie et qui proviennent, du monastère de Weingarten (diocèse de Constance). Le premier est un simple tube, long de om2o, d’un diamètre égal à 6 mill. à l’un des bouts, et s’évasant de l’autre en forme de trompe jusqu’à 1 1 mill. (PI. CCCXXXVIII.) Le second, moins long, n’a que omi75 de longueur, i3 mill. à l’embouchure et 7 mill. à l’autre extrémité; l’embouchure est moulurée d’un petit tore et d’une cymaise. Un anneau attaché à la tige servait à le tenir entre le pouce et l’index. Le troisième a om22 de hauteur, 4 mill. d’un côté de diamètre, 5 mill. de l’autre. Il est orné d’une anse élégante.
Nous avons gravé (PL CCCXIX), au-dessous du calice de Wilten, le chalumeau qui l’accompagne, un simple tube de om iq3 de longueur, garni d’une anse fort simple.
Raymond Duellius 4 (f 1740) rapporte avoir vu dans le monastère de Salzbourg le calice de saint Rupert, avec deux anses et le tube qui servait à puiser le précieux sang: « Una cum tubulo ex « orichalco confecto cujus ope tempore sancti « Ruperti laici sanguinem Dornini biberunt ; cui « geminum et sine ansulis, et très ejus generis « siphunculos itidem in gazophylacio ecclesiæ
« cathedralis spectavi . » Saint Rupert mourut
en 718, mais je n’ose affirmer que l’objet cité soit aussi ancien.
Il y avait à Prüm un chalumeau orné de pier-
Vêtus liturgia alemannica , 177G, p
4. In lucubratione epistofari de variis ad elegantiores literas perd nenti bus rebus, 17.33.
Voigt, Hist. Fistulæ.
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reries. M. Charles Abel me mande qu’avant la Révolution il existait un chalumeau chez les prêcheresses de Metz.
En compulsant les papiers de Montfaucon 1 j’ai trouvé le dessin d’un chalumeau d’argent désigné comme appartenant à Notre-Dame d’Erffort; il est probable qu’il s’agit d’Erfurt, capitale de la Thuringe, ville dont l’église collégiale est dédiée à la sainte Vierge. Ce chalumeau a, comme beaucoup d’autres, une palette qui sert d’anse, et de plus un petit entonnoir disposé vers le haut pour recueillir les gouttes du précieux sang qu’auraient laissé échapper les lèvres du communiant. Le dessinateur a trouvé cette particularité digne d’étre tracée en plan. (PI. CCCXXXVIII.)
Les chalumeaux les plus riches appartenaient à M. Basilewski, chez qui nous les avons dessinés. (PI. CCCXVI.) Le tube en vermeil est muni d’une anse de rare élégance, volute formée de rinceaux en filigranes. C’est le travail le plus délicat et le plus gracieux qu’on puisse imaginer. Ces chalumeaux, semblables entre eux et conformes au style du calice, nous prouvent que chaque calice en avait quelquefois une paire.
Dans l’inventaire du trésor de Bamberg de 1 1 27, il est question de deux chalumeaux d’or et de deux d’argent 2.
Van Linda, évêque de Gand (-J- 1 588), nous signale, comme les ayant vus, deux calices à Bolsward, dans la Frise, et il ajoute que le monastère de Thabor et Bergurn en ont de semblables, accompagnés d’une « argentea fistula 3 ».
Les Annales archéologiques4 nous fournissent un inventaire de Soissons dans lequel nous lisons: « Duo calami longi, argentei, deaurati in extremi- « tatibus et in medio, habentes pomellum deau- « ratum, nec non ansulam qua teneri possunt, « olim deservientes ad ministrandum sanguinem « pretiosum Domini nostri, sub speciebus vini « diacono et subdiacono. »
Ann. arch.,V I
Le chalumeau que nous décrit Théophile était avec pomelle 1 : « Vous ferez, dit-il, aussi pour le calice un chalumeau de cette manière : fabriquez un fer de la longueur d’une palme et quatre doigts qui soit trèsaffîlé par un bout et qui aille en grossissant jusqu’à l’autre bout: ce dernier sera de la grosseur d’une paille. Le fer sera long et limé d’une manière bien unie. »
M. Gay rapporte ces textes de 1295 : « canuli ad
« sacrifie an dum . it. unum canulum de auro cum
« 2 manicis et uno pomello in quo est de opéré « nigellato. »
« 3 Canulos cum 3 pomellis de auro, pond. 3 « une. et dimidie scarl2. »
« Calix grecus sine patena cum 2 calamis argen- « teis, deauratis cum ymaginibus in circuitu opéré « fusorio levatis, pond. 6 1. 3. »
Il est intéressant d’entendre Lebrun-Desmarettes4 décrire la communion telle qu’il la voyait encore de son temps à Cluny, et telle que d’anciennes traditions l’y avaient sans doute conservée : « Au côté gauche du grand autel est le petit autel de la communion sous les deux espèces qui se pratique les fêtes et les dimanches à l’égard de quelques ministres de l’autel. Après que le célébrant a pris la sainte hostie et une partie du sang et qu’il a communié de l’hostie les ministres de l’autel, ils vont au petit autel à côté ; le diacre y ayant porté le calice, accompagné de deux chandeliers, tient le chalumeau d'argent par le milieu, l’extrémité étant au fond du calice; et les ministres de l’autel, ayant un genou sur un petit banc tapissé, tirent et boivent le précieux sang parce chalumeau. (La même chose se pratique à Saint-Denis, en France, les jours de fêtes solennels et les dimanches.) Le petit autel s’appelle la prothèse. »
« Maintenant encore, dit le cardinal Bona (-J- 1674), le souverain pontife se sert du chalumeau lorsqu’il célèbre solennellement. 11 s’en sert pour prendre ce qu’il veut du précieux sang, et le passe aux ministres qui s’en servent également pour prendre le reste5. »
Aubry de la Motraye (1727) publie dans ses
La Liturgie. 1, 432, trad. de Lobry
CUILLER
voyages le chalumeau de Clément VIII, tout en or, et qui mérite notre attention non seulement pour sa richesse, mais aussi pour sa forme, qui devait être traditionnelle. Le tube était accompagné de deux anses légères, d’un nœudsur lequel était inscrit le nom du 'pape, et de deux petits tuyaux s’élevant jusqu’à une coupe pour recueillir
les gouttes sacrées échappées aux communiants. C’est un de ce genre que D. Martène vit encore à Corbie h Le tube était orné d’une belle émeraude. Le piston qui servait pour le nettoyer, et qui s’appelle purificatorio papale , était aussi d’or et surmonté d’un beau saphir 1 2.
CUILLER
Si les Grecs n’ont jamais connu l’usage du chalumeau, de temps immémorial ils se servent d’une petite cuiller d’or ou d’argent pour distribuer la sainte Communion, ainsi que les Coptes, les Éthiopiens, Syriens, Jacobites et Nestoriens. Cette uniformité, au milieu de tant de rites différents, indique une haute origine, antérieure à leur séparation '.
Les Latins ne connurent pas ce genre de cuiller; on ne peut nier toutefois que la cuiller unie à la patène n’ait été quelquefois affectée au service liturgique2. Nous trouvons à cet égard des citations explicites dans DuCange, notamment celle oü il nous montre les oblatœ, c’est-à-dire les petits pains préparés pour le sacrifice eucharistique, placés sur la patène avec une cuiller d’argent : « vinearia « stagnea, id est ampullæ, vinum et aquam conti- « nentia, vasa quoque lignea, tornatili opéré facta, « quibus oblatœ servantur, cum cochleari ar- « genteo quo in patena ponuntur 3. »
Dans le testament de saint Remy, il est question de plusieurs cuillers en même temps que d’ornements d’église :
« Delego . coclearia quatuor de maioribus,
« acetabulum, lacernam, quam mihi Tribunus « Friaredus dédit, et argenteam tabulant figuratam « filiolo illius Paronis : acetabulum, et tria co- « clearia, et casulam, cuius fimbrias commutavi, « Remigiæ coclearia tria, quæ meo sunt nomine « titulata : mantele ipsius, quod habeo, feriale « transcribo. (Labbe,nova bibl.man. libr.,p. 507.»
1. Martigny. Cet auteur conclut que l’usage de donner la Communion dans la main cessa de bonne heure, au moins pour les laïques.
Tabular. Monasterii S. Theofredi in Velaunis
Du Cange.
Faut-il voir la preuve de l’existence delà cuiller dans la prescription du concile de Carthage (394), qui ordonna de verser l’Eucharistie dans la bouche de ceux qui sont devenus insensibles?
Le P. Lebrun fait remarquer que ce n’est que depuis le ixe siècle que les Grecs se servent de la cuiller pour donner la Communion3.
Berlendi 4 parle de la cuiller qui s’employait dans l’antiquité pour recueillir les fragments des oblations : « cochlear ad colligenda fragmenta obla- « tionum. «
Les cuillers ont servi depuis les temps reculés à la table sainte pour verser le vin et l’eau du calice, mêler les saintes huiles, mettre l’encens dans l’encensoir.
Les Espagnols s’en servent encore pour verser le vin et l’eau dans le calice. Lorsque le platine fut rapporté d’Amérique, Charles III (1768) offrit à Pie VI un calice, une patène et une cuiller façonnés de ce métal et très bien ciselés.
Nous conservons un assez grand nombre de cuillers antiques, chrétiennes, mais il est difficile de distinguer celles qui étaient réservées à la liturgie, parce qu’on sait que les fidèles aimaient à marquer du signe de la croix leurs plus humbles ustensiles. Nous en avons dessiné au musée du
Delle oblazioni ail’ altare, p
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Vatican qui, si elles n’ont pas figuré sur l’autel, peuvent du moins nous donner idée des cuillers liturgiques 1; elles sont en bronze et composées d’une palette concave d’environ om7, attachées à une tige fort mince, qui porte un monogramme à l’endroit du coude. (PI. CCCXXXIX.)
Cuillers d’argent. (Musée de Saint-Germain.)
A la fin du siècle dernier, on découvrit à San- Canziano, près d’Aquilée, plusieurs cuillers d’argent dont le dessin nous a été conservé par le Père Cortenovis 2. On y voyait figurés l’adoration des mages, le baptême de Notre-Seigneur ; puis on y lisait les noms des riches possesseurs de ces pièces : Eusebiorum dignitas, Eusebi , senescas cum dignitate, Eusebi perf maris dignitatem tuam. Le Père Garrucci les publie sans décider si elles sont des cuillers liturgiques 3.
On voit au musée de Parme des cuillers de même genre de provenance inconnue4; au musée Campana, avec un oiseau et le monogramme R, etc.
Des cuillers du Vatican, nous pouvons rapprocher encore celle conservée au Louvre, avec un monogramme que M. de Longpérier pense être celui d’Amalasonte, celle du musée de Bordeaux en argent et marquée du monogramme du Christ; un objet semblable existe encore dans cette ville, chez M. J. Durand; un autre en Suisse, où il fut trouvé avec quelques bijoux dans un tombeau de Lonsonnium 3.
On a trouvé à Lampsaque (aujourd’hui Chcrdak,
1. Elles diffèrent peu des cuillers antiques, comme on peut l’observer sur les spécimens ci-joints du musée de Saint-Germain.
2. Sopra una iscrizione greca d’Aquileja, con i disegni di alcune altre antichità. — Bassano, 1792, in-8°.
P. Cahier, Nouveaux Mélanges. Ivoires miniatures, p
Le Blant, Inscript., Il, p. 'ijo.
ville de Mysie sur l’Hellespont), plusieurs cuillers d’argent, de forme élégante, qui portent des inscriptions dans le fond du cuilleron ou sur le bas du
manche. Sur l’une cette légende : fonnnse puer .
fait croire à M. Franks qu’elles n’ont pas une origine liturgique. Les plus grandes ont environ Om25 h
M. de Rossi publie une inscription placée à Bergame, sous le maître autel de Saint-André, et rappelant la découverte, en 1295, d’une couronne, d’une cuiller et d'un scyphus. La découverte de ces antiques dons d’argent avait été faite en ce lieu, anno Domini MCCLXXXXV, die Kalendaru iunii tune lapsa nona ( horà)fuit hic inventa corona , coclear et siphus que sunt argentea dona. Après l’inscription on voit gravée une couronne, une cuiller et un esquif 2.
Agnellus fait mention de la cuiller dans ce passage 3 : « Abstulit Reliquias quas non poterunt « sic citius occultare, ex auro balantias novern, « vascula aurea plurima, et coclearia argentea « tractoria, quaternaria una, et di versas alias au- « reas et argenteas species. »
Il y avait des cuillers exclusivement données à des églises. Il en est souvent fait mention dans les testaments 4. Ainsi Didier, évêque d’Auxerre, lègue à son église « cochleares XII, pens. lib. III, qui « habent caudas scriptas. » Une illustre matrone nommée Hermentrude écrit dans son testament: « Basilicæ sanctæ Crucis vel domni Vincenti cote chlearia argentea decem dari jubeo. » Sonnas, archevêque de Reims, laisse à la basilique de Saint- Remi « cochlearia duodecim. »
Il est fait mention de cuillers données à des églises de Lyon, notamment de celle de Bérard de Sandrans, ainsi spécifiée en 1 170 : « dédit scy- « phum argenteum cum cocleari5. »
Mariotti possédait dans sa collection une cuiller de bois qui avait autrefois été dorée. On voyait sur le manche saint Joseph, la Madone entre le
Niepce, Arch. lyonnaise
CUILLER
bœuf et l’àne, et la crèche au-dessous; enfin les rois mages. C’est un travail qu’on attribuait au xne siècle L
Le Père Quandel nous a communiqué plusieurs miniatures d’un manuscrit du xie siècle, conservé au mont Cassin ; au chapitre de Officiis on voit figurer, à côté du calice, un petit instrument qui ressemble à une cuiller (fol. 106 et iii, PL CCCXXXIXK On peut voir dans les coutumes de Cîteaux que les bénédictins en conservaient encore l'usage : « Si missam privatam cantare voce luerit, innuit converso cum signo crucis, quod « est signum missæ cantandæ ; sacerdos autem « primo manus suas lavat et tergit, mittit Hostiam « cum cochleari super patenam. »
On lit encore dans le nécrologe de l’église de Paris-: « L’an du Seigneur 1288, la veille des « ides de novembre, le lendemain de la fête de « saint Martin d’hiver, mourut Ranulfe, autrefois « évêque de Paris, de sainte mémoire, lequel nous « a donné, ainsi qu’à notre église, un calice d’or « avec sa patène et une cuiller du poids de trois « marcs et cinq sterling, quinze livres et six sous « parisis, et pour son anniversaire une rente an- « nuelle de douze livres. »
Le docteur Rock n’hésite pas à dire que l’usage de la cuiller était aussi familier aux Latins. En Angleterre, elle ne servait pas à distribuer l’Eucharistie, mais seulement à verser, avant la consécration, deux ou trois gouttes d’eau3 dans le calice, usage qui subsiste encore; les cuillers affectées à cet emploi ressemblaient à celles qui servent à prendre le sel.
La labida des Grecs, par sa forme, permet d’avaler facilement la cuillerée; les cuillers celtiques, trop larges dans le bout, n’auraient pas été commodes en cette circonstance , et devaient être réservées pour l’administration du baptême4. M. Albert Vay assimile la labida à la cuiller qu’il mentionne comme étant au musée de l’Académie irlandaise. La petite cuiller trouvée à S. Martin’
Moroni, XIX, p. i
2. Fisquet, Hist. des évêques de France. Paris, t. I, 233; Calicem aureum cuin patenaet cochleari.
3. Dans l’inventaire de la cathédrale d’Amiens on nomme une cuiller faite pour cela.
Il est question dans celui de 1347 de 9 cuillers; dans celui de 1449 d’un coclear magnum cum cauda longua cum quo ministratur quotidie ad altare magnum.
|. Archceol. journal, XXVI, 3y.
: S. Cross, à Iona, et possédée depuis par le duc d’Argill, a peut-être une origine liturgique; elle est en bronze et longue de quatre pouces.
1. Cuiller pour la communion de saint Antoine Romain (f 1 147).
(Antiquités de l’empire russe.)
2. Cuiller pour la communion, au musée chrétien de l’Académie
des Beaux-Arts.
(Communiquées par le prince Gagarine.)
A l'exposition des antiquités irlandaises, au congrès de l’Association anglaise de Belfast, en i85e, on voyait une petite cuiller d’or trouvée dans la rivière de Baun, à laquelle on suppose un usage eucharistique. La tige était en spirale, la valve égalait 6/8 de pouce h
On mentionne les cuillers dans beaucoup d inventaires et de testaments anglais. Nous lisons, entre autres, dans celui de Richard de Elmhan, chanoine de Saint-Martin le Grand, à Londres, le passage suivant : « Domino Petro III coclearia et « domino Herberto ciphum meum de argento et « domino Ricardo de sancto Nicholao duo co- « clearia, et domino Thome de sancto Botulpho « duo coclearia1 2. »
On conserve dans la Tour de Londres, parmi les regalia, une cuiller d’or pur, que l’on considère comme un travail du xne siècle, et qui sert au couronnement des souverains. D’élégants rinceaux ornent le manche, qui est très effilé et garni à son renflement de quatre perles; un nielle décore le cuilleron fort mince et divisé en deux cavités par une arête. L’archevêque, en officiant, place deux doigts à la lois dans ces cavités où sont quelques gouttes d’huile pour le sacre 3.
Au Catholicon de Vatopedi (mont Athos), antérieur au xne siècle, on voit peinte sur la coupole
Magasin pittoresque, 1846, p
Le Moyen âge et la Renaissance, t. 111.
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la mystagogie ou liturgie divine ; une procession d’anges portant chacun un instrument liturgique y est figurée. On y remarque entre autres ceux qui portent la lance pour couper l’hostie, la cuiller et le calice1.
Goar donne la copie d’une labida qui est surmontée d’une croix. Nous avons dessiné quelques spécimens. (PI. CCCXXXIX.) Il y a dans l'Église grecque non seulement les cuillers, mais aussi des coupes garnies de manches pour puiser le vin.
On voit, par les documents du xiv° siècle, que l’usage des cuillers subsista fort longtemps, témoin cette dotation de deux chapelles en 1 3 3 6 : «Je, « sire de Blainville, ay garnies et estoflies les dites
« capelles de deux calices d’argent dorez dedans et « dehors, l’un pesant ii marcs vii onces et n es- « tellaines, la cuillier d’argent avec, et l’autre « ii marcs, vi onces i estellaine mains (moins), la « cuiller d’argent avec, et d’un messel, etc.1. »
Au musée de Rouen, on voit une charmante cuiller qui n’est pas plus ancienne que le xve siècle; le haut du cuilleron est tenu par un ange aux ailes déployées 2. M. Augier possède d’ans sa collection une cuiller avec un manche surmonté d’une figurine. (PI. CCCXXXIX.)
On lit dans l’inventaire du duc de Normandie ( 1 363), « une cuiller d’or et tuyau d’or à admi- « nistrer et recevoir le corps. N. S.3. »
PINCES LITURGIQUES
Selon Macri 2 on employait, pour toucher plus respectueusement la sainte Eucharistie, des pinces forcipes ; en effet, la Xa Stç des Grecs n’a pas d’autre signification. — Vicecomés (-j- 1 66 3 ) dit que les Grecs avaient autrefois un instrument qu’on appellait fuscinula pour donner la Communion, ce qui rappelait la tenaille du prophète, puris forcipibus accipiamus igneum carbonem. Il cite un ancien auteur qui en fait mention : « accep- « tam sacram fuscinulam dextra manu intingitin « sacro sanguine , sinistra autem accepto uno « quoque pane, sacram fuscinulam infert sacro « tinctam sanguine, etc. 3. »
La fascina figure parmi les instruments liturgiques dans l’histoire des évêques d’Auxerre.
M. l’abbé Auber nous a communiqué une pince de bronze qu’il possède et qui a peut-être eu
t. A tin. arch., V, 154.
2. Hierolexicon, sive dictionarium sacrum. Rome, 1677, in-f°: Græci antiquitus adhibebant aureas forcipes ad tangendam reverentiæ causa Eucharistiam, quas XaSISa; appeliabant et divinam forcipem S. Theophanes (epist. 3) appellavit ; sed vocabulum hoc à græcis translatum fuit deinde ad cochlearequo ipsi græci Eucharistiam sæcularibus conferunt.
En ouvrant en 1054 *e tombeau de saint Cuthbert, on trouva des forcipes très bien conservés, mais le rapprochement avec le peigne laisse croire que c’était un objet de toilette ecclésiastique.
De missœ apparatu
Du Cange.
jadis une destination de ce genre. Cet instrument se compose de deux palettes emmanchées sur des tiges à pivot; il fut trouvé dans les ruines de Saint-Nicolas de Poitiers, église du xne siècle. Les palettes portent à l’intérieur, d’un côté, une fleur de lis, de l’autre, une église posée sur un poisson. — On pourrait voir dans cet objet un moule à hosties i, si les deux faces n’étaient ornées l’une et l’autre, ce qui n’arrive pas dans les fers ordinaires ; il est plus plausible d’y reconnaître, comme le savant possesseur de ce bronze, une pince liturgique destinée à donner la Communion aux lépreux. (PI. CCCXXXIX.)
On sait les prescriptions qui éloignaient ces malheureux de tout contact avec la société, et les moyens de préservation de leur maladie qu’attestent les monuments les plus anciens. On saisit, dans les représentations de Job, les précautions qu’on observait en leur donnant la nourriture. Un bas-relief de sarcophage que Peiresc signale aux environs d’Arles, représente la femme de Job, lui tendant un pain au bout d’une sorte de fourche ;
COULOIR
par un geste elle témoigne sa répugnance en couvrant d’un pan de son vêtement sa bouche et ses narines « halitum meum exhorruit uxor mea. » (Job, xix, 17.) Peiresc n’a pas compris ce sujet, mais M. Le Blant 1 lui restitue sa vraie signification. Il cite de plus les sarcophages de Reims, de Brescia, de Junius Bassus à Rome-, oü le sujet est reproduit. On peut restaurer facilement l’instrument sur le croquis de Peiresc 2 que nous avons
copié à la Bibliothèque, parce qu'il le reproduit en grand sur la page 42 du manuscrit. Nous l’avons gravé sur la planche CCCXXXIX, en y joignant la copie d’une miniature du beau manuscrit grec 5 10 où la même scène est répétée au ixe siècle ; l’instrument dont se sert la femme de Job dans cette miniature est une baguette au bout de laquelle est passée une couronne de pain.
COULOIR
Non seulement l’Église tenait essentiellement à la pureté du vin pour le saint sacrifice, mais dans l’antiquité, lorsque sa limpidité laissait à désirer, elle prenait soin de le passer.
Les Romains avaient coutume de passer le vin, particulièrement quand il sortait du pressoir. Pour la table, ils avaient des passoires de métal. On plaçait sur la coupe la passoire, colum , dont le fond était percé de trous fins et rapprochés. On voit au musée Bourbon, à Naples, beaucoup d’ustensiles de ce genre trouvés à Pompéi; Philippe Yenuti donne le dessin d’un colum vinarium 3. J’ai retrouvé le dessin d’un objet de ce genre dans les papiers de Montfaucon, dont je donne ici un croquis4; il avait omi6 de diamètre. On en conserve
Couloir antique d’après les manuscrits de Montfaucon.
plusieurs dans le musée de Saint-Germain. Il y avait aussi le colum nivarium, parce qu’on mettait dans ces passoires de la neige qui rafraîchissait le vin pendant le filtrage.
Bibl. nationale, latin, 11912, f. 10g
La passoire munie d’un manche s’appelait trulld .
On en a trouvée une à Chesterford.
Archceol. journal, V, 234.
Notre-Seigneur semble faire allusion à cette coutume de passer le vin, lorsqu’il dit aux Pharisiens : « Excolantes culicem, camelum autem « glutientes. » (Mat. xxiu-24.)
L’Eglise adopta cet instrument domestique comme beaucoup d’autres pour la liturgie. On lit dans l’ordre romain : « Archidiaconus sumit « amulam pontificis cum vino de subdiacono et
« refundit super colum in calicem . accipiens
« calicem ab acolyto archidiacono apportet vinum « per colum quod sinistra manu Romanus ordo « archidiaconum auriculari digito ferre jubet « purgandum. Quod utique vas in id opus ex « aliquo métallo formatum,in medio sui plurima « quasi acus foramina ad excolandum vinum « ostendit et illud archidiaconus per totum missæ « officium in sinistra manu, illo quo prædiximus « digito, annulo suspensum portaturus est L »
On voit, d’après cela, la manière dont on se servait de cet instrument que l’on portait au doigt auriculaire. J’ai vu au musée de Douai une passoire antique qui correspond assez bien à cette description, et qui est munie dans le haut d’un crochet. Elle a, compris le manche et le bassin, environ ora2 5 de longueur.
L’ordre romain l’appelle aussi colatorium : « archidiaconus sumit amulam pontificis de sub- « diacono oblationario, et refundit in calicem « super colatorium. » — Ailleurs : « Gemelliones « argenteos cum colatorio argenteo et aureo. »
Ord. rom. Mabillon, Mus. liai., II
USTENSILES LITURGIQUES DIVERS
Le cardinal Bona 1 vit deux de ces instruments en argent au musée Barberini, et Bianchini en a fait graver deux dans son 2e volume d'Anastase. (PL CCGXXXIX.j
Musée de Douai.
Il est souvent parlé du colatorium dans le Livre pontifical. — Léon III (7 p5) donne à l’église Sainte-Suzanne, où il avait été ordonné prêtre : « Vasa colatoria argentea deaurata pens. lib. iv. « une. in. » — Sergius (844) offre à la basilique de Saint-Pierre « colatorium de argento, quod in « sacro utiturofficio deauratum unum. » Benoit III (855) fait don au monastère des saints martyrs Sergius et Bacchus des objets suivants : « Calices « de argento purissimo duos, et patenam unam, « colatorium unum. »
Dans l’inventaire de Clermont du xe siècle le couloir est désigné sous le nom de Tudello.
On lit dans la chronique de Mayence : « Erant « colæ argenteæ novem, per quas vinum poterat « colari si necesse fuisset : præter eam, quæ atti- « nebat calici aureo et hæc aurea erat 2.
L’histoire des évêques d’Auxerre parle d’un colatorium pesant 2 onces.
Les rituels de quelques monastères ont conservé très longtemps le souvenir du colatorium.
D. Doublet 3 nous dit qu’à Saint-Denis le prêtre, le diacre et le sous-diacre communiaient sous les deux espèces, les jours de fêtes, à l’aide du chalumeau : « Il y a encore, dit-il, une cuiller « d’or de belle et antique façon, partout remplie « de petits trous, servant à verser l’eau et le vin
Hist. de l'abbaye de S.-Denys, p
« au travers dans le calice, afin que si d’aventure « il y a quelque brindille dedans le vin ou dans « l'eau, elle y demeure, et qu’il n’y passe rien que « de net pour la confection de ce très auguste « sacrement de l’autel. »
D’après la description que nous en fait Théophile ’, cet instrument liturgique, encore employé au xie siècle, recevait d’abondants ornements : « Vous fabriquerez aussi, dit-il, une passoire d’or « ou d’argent de la manière suivante. Battez un « petit vase en forme de petit bassin, de la largeur « d’un peu plus d’une palme : vous y adapterez une « queue de la longueur d'une aune et de la lar- « geur d’un pouce. Cette queue sera terminée par « une tête de lion fondue et convenablement >< ciselée, qui tiendra le petit bassindanssagueule. « Il y aura à l’autre extrémité une tète sculptée « de la même manière, qui tiendra un anneau « dans sa gueule, par où on le pourra porter en « y mettant le doigt. Le reste de la queue, outre « les deux têtes, pourra être orné de nielle par « endroits, et par endroits d’ornements battus et « ponctués et d’inscriptions. Le petit bassin placé « au bout doit être percé au fond, sur une largeur « de deux doigts en rond, de trous très petits, par « où l’on passera le vin et l’eau qui doivent être « versés dans le calice et qui servent à accomplir « le sacrement du sang du Seigneur. »
L’abbé Texier"2 rapporte ce texte de 1242 qui nous prouve la richesse dont ces objets étaient quelquefois revêtus : « Nec non larga ejus gratia « dédit vasculum gemmulis undique septum « nitentibus, acerræ exprimens similitudinem, si « non ab inferiori capite modice falcato unci « speciem retineret. Per hoc foratum subtilissime « vinum quandoque funditur in calicem ne pili « sivequæ aer movet agitabilis, valeant admisceri. « Syon antiquorum vocavit docta discretio et a « subdiacono festive geritur pro manipulo.(Charta « Hugonis cenom. (du Mans) apud Mabillon.i »
Au commencement du xvie siècle on conservait encore à Laon un ancien couloir d’argent qu’on portait de même par un anneau 3. « Coclear nta-
LANCE
L’Eglise grecque donne le nom de lance à un couteau à deux tranchants dont le célébrant se sert au commencement de la messe. — Il l’enfonce dans l’hostie pour rappeler la mort de Jésus-Christ et en prononçant diverses oraisons. Il coupe aussi le pain en quatre parts, une desquelles est ellemême divisée en quatre, pour rappeler la sainte Vierge, saint Jean-Baptiste, les anges, les prophètes, les apôtres, l’Église céleste, l’Église terrestre, l’Église souffrante.
Goar donne la figure d’un de ces instruments, qui a été souvent reproduite d’après lui; c’est exactement la forme d’une petite lance dont le manche forme une croix. Le couteau dont on se sert aujourd’hui dans l’Église grecque n’est pas exactement de ce modèle; il ressemble à une petite truelle aux tranches acérées et en acier. Le manche de bronze est guilloché; tout l’instrument a omi7 de longueur.
Un couteau liturgique paraît sur l’autel dans la mosaïque de Kiev. (PI. CCLX-CCXC.)
On conservait à Saint-André de Vercelli un couteau qui aurait appartenu à saint Thomas de Cantorbéry. La lame avait la forme d’une vraie lance à pointe émoussée carrément. Le milieu était évidé. Le manche cylindrique, en bois de
myrte, offrait en bas-relief la représentation des douze mois de l’année.
Lance liturgique dessinée à l’église russe de Paris.
Le couteau en Occident était souvent un signe d’investiture. Certains instruments de ce genre, préparés et ornés à cette fin, se conservaient en divers monastères et se déposaient sur les autels et jusque dans les châsses des saints b
M. Gay nous dit qu’on le rencontre dès le xie siècle. Celui que possédait la collégiale de Maubeuge semble un ustensile de sacristie; dans une charte de 1216, le couteau est mentionné comme objet de redevance annuelle -.
ASTÉRISQUE
Les Grecs ont coutume de placer sur la patène une étoile qu’on appelle l'astérisque, pour soutenir le voile et l’empêcher de toucher au pain préparé. On dit, en effet, que saint Chrysostôme avait inventé pour cela deux petites arcades, et qu’en se croisant elles formaientune sorte d’étoile d’où vient le mot ’Aaxrip — «(jTEpïoxoç. Le prêtre fait allusion à ce symboleen rappelant les paroles de l'Evangile:
« Et l’étoile venant, s’arrêta là où était l’Enfant, « perpétuellement, maintenant et toujours et dans « les siècles des siècles. Ainsi-soit-il 3. »
On a attaché au sommet les deux arcades par un
Goah, Euchologe, p
Martigny, p. 53.
USTENSILES LITURGIQUES DIVERS
rivet, de sorte qu’elles se replient l’une sur l’autre en tournant sur ce pivot, et peuvent être facilement transportées. -Nous donnons (PL CCXC) le dessin d’un astérisque conservé dans le riche trésor de la sacristie de Ghélath L Chaque demi-cercle est orné de six cabochons et à leur croisement s’élève une petite croix.
La plus ancienne représentation de cet instrument que nous connaissions est figurée sur la mosaïque de Kiev. D’après la couleur, il semble
D’après une photographie fournie par le prince Gagarine
être d’argent ; à côté est une pointe qui est la lance, et une sorte d’étui où on serrait peut-être ce petit ustensile liturgique. (PL CCXC.)
J’ai vu dans les mains des Russes, non des arcades de ce genre, mais de petites lames recourbées en forme d’étriers, et qui se replient de même l’une dans l’autre. Quelquefois elles portent de riches ornements L (PL CCXC.)
Smith, I
Neale, Eastern church., introd., 35o.
Daniel, Codex liturgicus, IV, 336, 390.
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